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PRÉLIMINAIRE. 

Quoique  VHifioire  Naturelle  foit 
la  four  ce  des  autres  Sciences  phyji- 
que  s  &  la  mère  des  Arts ,  V  étude  en  a 
été  négligée  jufqu  à  nos  jours.  Le  fpec- 
tacle  que  préfente  l'Univers ,  ravijjbit 
les  hommes ,  fans  attirer  leur  curiofité. 
Contents  d'admirer  la  forme  &  la  ma- 
gnificence extérieure  de  la  matière,  ils 
ne  cher  choient  pas  à  pénétrer  l'intérieur 
des  objets.  Ceux  qui  comprirent  que  l'é- 
tude de  la  Nature  eji  feule  digne  d'oc- 
cuper, &  de  fat is faire  un  efprit  raifon- 
nable  y  furent  peut  -  être  rebutés  par 
l'incertitude  &  V aridité  qu'ils  voyoient 
régner  cher  les  Maîtres    qui  l'avoient 
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cultivée.  Arifiote9  mains  jaloux  d*ar* 
racher  à  la  Nature  fes  fecrets ,  que  de 
la  plier  à  fes  idées,  la  vit  non  pas  telle 
Qu'elle  ef,  mais  telle  qu'il  la  vouloit 
voir  :  il  donna  des  noms  pour  des  eau- 
fes ,  &  crut  ré  foudre ,  par  un  mot ,  les 
plus  difficiles  problêmes.  Pour  Je  frayer 
de  nouvelles  routes,  il  abandonna  celles 
des  Philofophes  qui  Vavoient  précédé  ; 
ceux-ci  avoitnt  cru  que  les  changements  , 
qui  arrivent  dans  la  Nature  9  ne  font 
qu'un  nouvel  arrangement  des  particu- 
les de  la  matière  ;  Ariftote  enfeigna 
qu'il  Je  perdoit  des  êtres  ,  &  qu'il  s'en 
produifoit  de  nouveaux.  Ses  difciples  ne 
frent  qu'ajouter  de  nouvelles  erreurs  aux 
jïennes.  Il  n'y  eut  point  d'abfurdité  qui 
n'eût  fes  partifans  &  fes  défenfeurs. 
Toutes  les  Ecoles  étoient  Péripatéticien- 
nes ,  lorfqu' enfin  Defcartes  parut  ,  & 
vengea  les  droits  de  la  raifon ,  de  la 
tyrannie  des  préjugés.  Ce  fut  alors  que 
laPhyfique  jbrtit  dufein  des  ténèbres, 
dont   l'avoit  enveloppé   le  Précepteur 
d'Alexandre.  Mais  au  règne  du  Péri- 
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patétifme  fuccéda  celui  de  Vefprit  Hy- 
pothétique :  d'un  excès  on  tomba  dans 
un  autre;  V erreur  fit  place  à  Veneur. 
Defcartes,  prenant  Us  ardeurs  d'un* 
imagination   exaltée  pour  le  flambeau 
paifible  de  la  vérité,  négligea  Volfif* 
vation  des  effets  réels,  &  Je  livra  à  la 
fpéculation    des    caufes  probables  :  il 
ignora  le  méchanifme   de  la  Nature* 
parce  qu'il  n  étudia  point  V  enchaînement 
&  les  loix  des  divers  phénomènes,  Il  ne 
laijjà  pas,  malgré  fes  fyflèmes ,  de  ren~ 
dre  de  grands  fervices  à  la  Phyfique  y 
&  de  faciliter  la  découverte  de  la  véri* 
té.  Enfin,  Newton  parut.  Tout  prit 
alors  une  nouvelle  face.  Ce  Philofophc 
ouvrit  des  /entiers  plus  fûrs.  Créateur 
d'un  fyflême  fimple  &  analogue  à  la 
Nature,  il  fubfiitua  la  démon firation 
aux  conjectures;  il  nous  apprit  à  cou*- 
fulter  P expérience  plutôt  qu'à  décider  3 
à  évaluer  les  effets ,  fans  nous  flatter 
devoir  pénétré  les  caufes. 

C'eft  lorfque  le  voile  0  que  la  Nature 
oppofoit  à  nos  yeux  pour  nous  dérober 
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fes  my fier  es  ^  étoît  prefque  entièrement 
foulevé,  qu'il  falloit  la  peindre,  &  tra- 
ur  le  grand  tableau  de  fes  opérations. 
Auffi  efi-ce  dans  cette  circonfiance , 
que  la  Nature  elle-même  a  pris  foin  de 
former  celui  qui  devoit  avoir  la  gloire 
de  nous  dévoiler  fes  fecrets.  Elle  Va 
doué y  pour  cet  effet ,  d'un  génie  vafîe 
&  pénétrant  3  capable  de  faijîr  lesvb- 
jets  les  plus  éloignés  9  de  mefurer  les 
plus  étendus  9  d'atteindre  les  plus  fu- 
blimes ,  de  découvrir  les  rapports  ^  d'ap- 
percevoir  toutes  les  nuances  >  d'embraffer 
i'enfcmble  des  chofes  les  plus  compli- 
quées. Le  rival  de  Lucrèce  &  de  Pla- 
ton >  M.  de  Bujfon ,  eji  autant fupér leur 
à  Arifiote  &  à  Pline  ,  que  la  faine  Phi- 
lofophie  de  nos  jours  l'emporte  fur  les 
erreurs  de  Vancienne   Phyfiquc.  Il  ejî 
par-tout  égal  à  fon  fujet  >  éloge  le  plus 
grand  qu'on  puific  faire  de  VHifiorien 
des  merveilles  de  l'Univers!  Il  cflfim- 
pie,  varié,  majejlueux   comme  la  Na- 
ture qu'il  peint  d'une  manière  fi  vraie 
&  fi  énergique  :  comme  elle,  il  defeend 
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dans  les  plus  petits  détails  ,  pour  ne 
point  laijjer  de  lacune  dans  un  fujet  oiï 
tout  e(l  intéreffant.  UHifloire  Natu- 
relle, la  plus  utile  &  la  plus  belle  pro- 
duction de  ce  fxecle ,  efi  un  monument 
d'éloquence  &  de  génie,  auquel  l'an- 
tiquité n'a  rien  à  oppofer  y  &  qui  fera 
l'admiration  des  âges  futurs.  En  la  //- 
faut,  qui  n'accordera  à  fan  illuflre  Au- 
teur ces 'deux  qualités  qu'il  exige  lui- 
même  dans  un  Naturalifie  >  &  qui 
paroijjcnt  Jl  oppofées  :  les  grandes  vues 
d'un  génie  ardent  ,  qui  embraffe  tout 
d'un  coup-d'œil,  &  les  petites  attentions 
d'un  inftinct  laborieux ,  qui  ne  s' attache 
qtfà  un  feu!  point?  Qiti  ne  lui  applh 
quera  ce  qu'il  dit  de  Pline,  que  non 
feulement  il  fait  tout  ce  qu'on  peut  fa- 
voïr ,  mais  qu'il  a  encore  cette  facilité 
de  penfer  en  Grand,  qui  multiplie  la 
feience  ?  On  n'admire  pas  moins  lapro- 
fondeur  &  l'étendue  de /es  recherches  s 
la  force  &  lafolidité  de  fes  raifonne- 
ments,  que  la  noblejjc  &  la  pureté  de 
fonjtyle,  l'harmonie  &-la  clarté  defoa 
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expreffion.  Ce  que  la  Philo fophïe  a  de 
plus  fublime ,  la  Phyfique  de  plus  cu- 
rieux ,  V Eloquence  de  plus  noble  >  la 
Poéfie  de  plus  brillant ,  fe  trouve  raf 
femblé  dans  i'Hiftoire  Naturelle.  Par- 
tout on  voit  à-la-fois  un  Philofophe  , 
un  Orateur,  un  Poète  infpiré par  l'a- 
mour de  la  vérité  y  qui  peint  avec  grâ- 
ce y  qui  intérefie  le  cœur ,  qui  élevé  Vef 
prit  ;  par  -  tout  il  feme  des  fleurs  : 
deferiptions  agréables ,  images  riantes  9 
fentiments  nobles  &  touchants,  réfle- 
xions profondes ,  idées  fublimes ,  tout  cfi 
réuni  dans  fon  ouvrage  ;  il  peut  four- 
nir des  exemples  de  tous  les  genres  de 
beautés. 

Quelques  efprits ,  dénués  d'imagina- 
tion, ont  trouvé  le  flyle  de  M.  de  Buf 
fon  trop  poétique  :  mais  à  qui  convc* 
noit  de  peindre,  dit  M.  Paliffot ,  fi  ce 
neft  à  rHiflorien  de  la  Nature?  Et  le 
moyen  de  peindre  en  Maître ,  fans  dé- 
rober quelquefois  le  feu  facré  de  la 
Poéfie?  Plaignons  les  Lecteurs  infenr 
fibles  aux  traits  vifs  &  touchants,  que 
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le  Peintre  de  la  Nature   a  employés 
pour  animer  fes  tableaux.  Ne  dtvoïi-it 
pas  Je  fervir  de  couleurs  brillantes  &  va- 
riées ,pour  foutenir  V attention  des  Lec- 
teurs peu  familiarisés    avec  les  objets 
fublimes,  &  qui  Je    rebutent   dès  qu'il 
leur  en  coûte  pour  concevoir  ?  Il  a  eu  le 
talent  rare  de  mettre  les  matières  les 
plus  abflraites  à  la  portée  des  ejprits  les 
plus  communs  ^Jans  leur  rien  faire  per* 
are  du   côté  de  l'énergie;  &  fa  plume 
leur  a  prêté  des  ornements  dont ,juf 
ques  à  lui >  elles  n'avoient  pas  paruftf 
ceptibles. 

Mais  ce  qu'on  doit  le  plus  admirer 
dans  /'Hiftoire  Naturelle.,  c'efl cet  en- 
chaînement, cet  ordre  qui  règne  dam 
les  diverfes  parties  de  ce  vajîe  édifice  ; 
c'efl  fiir-  tout  cette  unité  qui  en  fait  le 
charme  >  &  qui  annonce  le  vrai  génie* 
Les  productions  de  la  Nature  elle-mê- 
me ne  font  fi  admirables  &  fi  parfaites  à 
que  parce  que  chaque  ouvrage  forme  un 
tout  y  &  qu'elle  travaille  fur  un  plan 
éternel  dont  elle  ne  s'écarte  jamais*  Ses 
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productions  nous  étonnent ,  mais  c*eft 
l'empreinte  divine,  dont  elles  portent 
les  traits ,  qui  doit  nous  frapper  da- 
vantage ,  comme  Va  remarqué  M.  de 
Buffon  lui-même. 

Ccfublime  Hijiorien  commence  le  ta- 
bleau de  la  Nature  par  ce  qiûil  y  a  de 
plus  grand,  &  defeend  enfuite,par  de- 
grés,  aux  objets  qui  font  plus  à  notre 
portée.  Il  explique   d?  abord  la  forma- 
tion de  VUnivers  y  qui  a  tant  exercé  la 
curiojïté  philofophique.  Si  fon  fyflèmc 
ne  porte  pas  tous  les  traits  de  P évi- 
dence ,   c*efl  qu'il  n'efi  pas  donné  à 
l'homme  de  participer  à  l' intelligence  fi- 
prême  :  mais  fes  conjectures  font  les  plus 
vraifemblables  qu'on  ait  imaginées  >puif 
que  par  elles  on  explique  plus  de  phé- 
nomènes que  par  toute   autre  opinion. 
Elles  conduifent  d'ailleurs  à  d'heur  eu- 
fes  découvertes ,  elles  étendent  lafpherc 
de  nos  idéûs ,  &  élèvent  l'ame  du  Lec- 
teur. On  aime  à  voir  l'efprit  humain 
s'échapper  de  fon  cercle  étroit ,  s'élan- 
cer jufqiCaux  plusfublimes  régions  ,par~ 
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courir  l'étendue ,  entrer  3pour  ainjî  dire , 
dans  le  conjeil  du  Très -Haut,  étudier 
en  quelque  forte  le  génie  de  ce  grand 
architecte ,  &  Je  rendre  témoin  du  dé- 
veloppement du  chaos. 

jdpres  nous  avoir  introduits  dans  le 
fanBuaire  de  la  Nature ,  M.  de  Buffon 
nous  ramené  à  la  décoration  extérieure 
de  la  terre.  Il  expofe  d'abord  les  diffé- 
rentes propriétés  de  cet  élément  invifir 
ble  &  léger  qui  l'environne;  de  cette 
chaleur ,  distribuée  dans  toutes  fes  par- 
ties 3  qui  en  cjl  l'ame  &  la  vie  :  il  nous 
apprend  que  ces  hauteurs  prodigieufes  , 
qui  forment  des  chaînes  aujji  étendues 
que  les  continents,  ne  font  point  des 
txcrefeences  inutiles  &  difformes  d'un 
globe  mai  arrangé;  mais  qu'on  doit  les 
regarder  comme  des  infiniment  s  admira- 
bles ^  confiruits  &  ordonnés  par  le  Créa- 
teur,  pour  difiribuer  fes  bienfaits  à  toute 
la  terre.  Les  montagnes  arrêtent  les  va- 
peurs de  l'air ,  &  forment ,  dans  leur 
fein  y  de  vafles  réfervoirs  .  d'où  décou- 
lent des  taux  vives  ù  falutaires ,  qui 
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répandent  dans  les  campagnes  le  germe 
de  la  fécondité.  Ces  cavités  immenfes 
faites  pour  en  recevoir  le  fuperflu  >  & 
dont  P  étendue  eji  aujjl  grande  que  celle 
de  la  terre,  forment  un  empire  aujjî  ri- 
che que  peuplé.  Lorfju1 'on  a  étudié  ,  avec 
M  de  Buffon  ,  tous  les  phénomènes  de 
la  Nature,  les  bienfaits  ainfi  que  les 
rigueurs  de  cette  fage  mère,  on  ejî  forcé 
de  reconnaître  par-tout  les  traces  de  la 
Divinité ,  par -tout  elle  s'offre  à  nos 
regards.  S'il/e  trouve  des  cenfeurs  de 
VUnivers  9  ce  font  ou  des  ignorants  > 
ou   des  hommes  qui   poudroient    quil 
n'eût  été  fait  que  pour  eux^   &  qu'il 
n'eût  eu  que  leur  commodité  pour  objet. 
Une  hi foire  plus  intérejjante  fuit  le 
tableau  des  révolutions  du  globe.  L'é* 
tude  propre  de  r  homme  ejlP homme.  Cette 
maxime  3  par  laquelle  f  Homère  Anglois 
entendoit  l'examen  réfléchi  des  pajjîons 
&  des  vices  9  s'applique  également ,  avec 
juflejjc>  à  l9 homme  manuel,  c'efi-à-dire^ 
aux  différentes  parues  qui  conjlituent 
notre  individu,   Cent  étude  efi  même 
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préférable  à  la  première  ,  parce  qu'elle 
cfi  ftjcttc  à  moins  d'erreurs.  VHifloire 
Naturelle,  dont  Vanatomie  efila  bran- 
che la  plus  ejjèntielle,  n'a  hefoin  ni 
de  fuppofitions ,  ni  d'aveugle  crédulité: 
elle  ne  cherche  point  à  fur  prendre  l'i- 
magination ,  elle  parle  aux  yeux  un 
langage  intelligible  y  &  c'efl  par  elle 
que  nous  parvenons  à  la  connoifance 
morale  de  nous-mêmes.  Peut-on  ,  en  ef- 
fet y  examiner  la  ftruBure  du  corps  hu- 
main ,  fans  pénétrer  jufqu'au  fublime 
principe  qui  l'anime  ? 

jiprès  nous  avoir  démontré  Vexcel- 
lence  de  notre  nature,  &  fa  fupériorité 
fur  celle  des  bêtes ,  M  d$  Bujfon  fait 
une  defeription  vraie  &  éloquente  du 
corps  humain.  Le  Créateur  ne  fe  con- 
tenta pas  d'en  façonner  >  d^en  polir 
l'extérieur  ;  il  conflruijit  au-dedans  ce 
qui  doit  lui  donner  la  vie,  le  mouve- 
ment &  la  fécondité,  &  fabriqua,  avec 
une  économie  dont  lui  feul  étoit  capa*- 
ble,  tous  ces  rejjbrts  qui  produifent  les 
fenfations,  qui  :  à  leur  tour  ;  font  naîz 


xvj  Discours 

tre  Us  pcnfées.  M.  de  Buffbn  trace  un 
magnifique  tableau  de  la  foiblejjè  &  de 
la  grandeur  de  F  homme  :  il  fait  connoî- 
tre  [es  organe:,  >  le  développement  &  les 
fonctions  desfcns>  leur  ufage  dans  toute 
fort  étendue  >  les  erreurs  auxquelles  nous 
fommes  ajjîijettis  par  la  Nature  ;  il  finit 
enfuite  par  un  morceau  fublime ,  où  il 
fait  parler  le  premier  homme,  tel  qu'on 
peut  croire  qu'il  étoit  au  moment  de 
la  création ,  c'efl-à-dirc,  avec  fes  or- 
ganes parfaitement  formés  ,  mais  tout 
neuf  pour  lui-même  &  pour  tout  ce  qui 
Vcnvironnoit. 

Je  ne  continuerai  point  cent  foi  bit 
efquijje  de  l'immenfe  tableau  de  la  Na- 
ture. Cefl  avec  fon  Hijiorien  qu'il  faut 
parcourir  l'Univers ,  pour  rcmarquerlcs 
variétés  qui  diftinguent  Pefpece  hu- 
maine :  c'efl  avec  lui  qu'il  faut  étudier 
la  Nature ,  &  l'hifioire  de  ces  animaux 
utiles  i  devenus  nos  amis  &  nos  bien-' 
faiteurs ,  &  d e  ces  animaux  féroces  qui 
favent  Je  fbujlraire  à  notre  puijjànce  3 

&  fîmblcnt  partager  avec  nous  l'empire 

et 
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de  la  terre  :  c'efl  avec  ce  génie  fuUime 
qu'il  faut  voir  la  Nature ,  la  prendre 
fur  le  fait  >  en  découvrir  les  rcfjôrts. 

Si  les  hommes  Je  peignent  dans  leurs 
écrits,  quelle  idée  THiftoire Naturelle 
ne  doit-ellcpas  nous  donner  de  fon  Air* 
teur?  Je  n'entreprends  pas  de  le  rcpré~ 
fentertel  qu'il  efi.  Il  n'appartient  qu'aux: 
grands  Peintres  de  nous  retracer  les 
grands  hommes.  Le  nom  de  M.  dcBuf- 
fon  efi  écrit  dans  lesfafies  de  l'Univers, 
Pcrfonne  n'ignore  qu'il  s'efl  rendu  inv 
mortel ,  en  réuni ffànt  des  vertus  mâles 
à  des  talents  fupèrieur s.  Il  a  pris  pour 
lafe  notre  Religion  fainte ,  &  a  reconnu 
la  nêceffité  d'une  révélation  divine,  dans 
un  temps  où  l'impiété  triomphe,  où  l'a~ 
N  bus  de  l'efprit  efi  appelle  rai  fon ,  ou 
tes  paradoxes  font  devenus  des  principes. 
Il  eft  inutile  d'expofer  ici  les  motifs 
qui  nous  engagent  à  donner  cet  extrait 
def  Hiftoire  Naturelle  au  Public,  Nous 
avons  eu  en  vue  principalement  lajeu- 
ncjfc.  On  fait  que  le  defr  de  favoir  eft 
aSif  à  cet  âge,  &  qu'on  tire  de  cette 

b 
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heureufe  difpofuion  tout  le  bien  qu'elle 
peut  produire  >  lorfqu'on  l'occupe  à  des 
objets  propres  à  attacher  l'efprit  par 
l'attrait  du  plaifir  >  &  à  l'éclairer  par 
V  instruction.  Or  >  ce  double  avantage  Je 
trouve  d'une  manière  parfaite  dans  l'é- 
tude de  la  Nature.  A/ous  croyons  qut 
ce  recueil  fera  bien  reçu  &  des  Lec- 
teurs injlruits  >  qui  y  trouveront  une 
idée  exacte  des  connoiffances  de  V  Auteur 
&  de  celles  de  fon  fiecle  ;  &  de  ces  Lec- 
teurs peu  faits  pour  méditer  y  qui  3  n'ai- 
mant que  la  variété,  Je.  rebutent  dès  que 
f  ouvrage  exige  une  attention  tropfuivie* 


Le  Privilège  fe  trouve  aux  Ouvrage*  de  M* 

DE    BUJFFON» 
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I. 

'JJH-omme  après  la  création 3  ou  le 
développement  des  fens. 

A  e  me  fouviens  de  cet  inftant  plein 
de  joie  &  de  trouble,  où  je  fentis 
pour  la  première  fois  ma  finguliere 
exiftence;  je  ne  favoisce  quej'étois, 
où  j'étois,  d'où  je  venois.  J'ouvris 
les  yeux  ;  quel  furcreît  de  fenlationl 
la  lumière,  la  voûte  célefte,  la  ver- 
dure de  la  terre,  le  cryftal  des  eaux* 
îowt  m'occupoit,  m'animoit ,  &  me 
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donnoit  un  fentiment  inexprimable 
de  plaifirs  ;  je  crus  d'abord  que  tous 
ces  objets étoient  en  moi,  &  faifoient 
partie  de  moi-même. 

Je  m'affermiffois  dans  cette  penfée 
Baillante,  lorfque  je  tournai  les  yeux 
vers  l'aftre  de  la  lumière ,  fon  éclat 
rne  bleffa;  je  fermai  involontairement 
la  paupière ,  &  je  fentis  une  légère 
douleur.  Dans  ce  moment  d'obfcurité 
je  crus  avok  perdu  prefque  tout  mon 
être. 

Affligé  ,  faili  d'étonnement  ,  je  pen- 
ïois  à  ce  grand  changement  ;  quand 
tout- à -coup  j'entends  des  fons;  le 
chant  des  oifeaux,  le  murmure  des 
fiirs  formoient  un  concert  dont  la  douce 
ïmpreffion  me  remuoit  jufqu'au  fond 
de  Pâme  ;  j'écoutai  long-temps ,  &  je 
tne  perfuadai  bientôt  que  cette  har- 
monie étoit  moi.  v 

Attentif,  occupé  tout  entier  de  ce 
nouveau  genre  d'exiftence,  j'oubliois 
déjà  la  lumière  9  cette  autre  partie  de 
mon  être  que  j  "a vois  connue  la  pre- 
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miere.  Lorfque  je  rouvris  les  yeux, 
quelle  joie  de  me  retrouver  en  pof- 
feffion  de  tant  d'objets  brillants!  mou 
plaifir  furpaffa  tout  ce  que  j'avoisfenti 
la  première  fois ,  &  fufpendit  pour 
un  temps  le  charmant  effet  des  fons. 

Je  fixai  mes  regards  fur  mille  ob- 
jets divers  >  je  m'apperçus  bientôt 
que  je  pouvois  perdre  &  retrouver 
ces  objets,  &  que  j'avois  la  pu i fiance 
de  détruire  &  de  reproduire  à  mon 
gré  cette  belle  partie  de  moi-même; 
&  quoiqu'elle  me  parût  immenfc  en 
grandeur  par  la  quantité  des  acci- 
dents de  lumière  &  par  la  variété 
des  couleurs,  je  crus  reconnoître  que 
tout  étoit  contenu  dans  une  portion 
de  mon  être. 

Je  commençois  à  voir  fans  émo- 
tion &  à  entendre  fans  trouble,  lors- 
qu'un air  léger  dont  je  fentis  la  fraî- 
cheur, m'apporta  des  parfums  qui  me 
cauferent  un  épanouiflement  intime 
&  me  donnèrent  un  fermaient  d'a- 
mour pour  moi-même.. 

A  U 


Agité  par  toutes  ces  fenfations  , 
preffé  par  les  plaifirs  d'une  fi  grande 
&  fi  belle-exiftencc,  je  me  levai  tout 
d'un  coup,  &  je  me  fends  tranfporté 
par  une  force  inconnue.  ^- 

Je  ne  fis  qu'un  pas  ,  la  nouveauté 
de  ma  fituation  me  rendit  immobile  9 
ma  furprife  fut  extrême ,  je  crus  que 
snon  exiftence  fuyoit  ,  le  mouvement 
que  j'a vois  fait-,  avoit  confondu  les 
objets,  je  m'imaginoisque  tout  étoit 
en  défordre. 

Je  portai  la  main  fur  ma  tête ,  je 
touchai  mon  front  &  mes  yeux,,  je 
parcourus  mon  corps ,  ma  main  me 
parut  être  alors  le  principal  organe 
de  mon  exiftence;  ce  que  je  fentois 
dans  cette  partie  étoit  fi  diftinét  & 
fi  complet;  lajouiflance  m'en  paroif- 
foit  fi  parfaite  en  comparaifon  du 
plaifir  quem'avoient  caufé  la  lumière 
/&  les  fons  y  que  je  m'attachai  tout 
entier  à  cette  partie  folide  de  mon 
être,  &  je  fentis  que  mes  idées  pré- 
voient ie  la  profondeur  &.dc  la  réalité- 
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Tout  ce  que  je  touchois  fur  moi  ? 
fembloic  rendre  à  ma  main  fentiment 
pour  fendaient,  8c  chaque  attouche- 
ment produifoit  dans  mon  ame  une 
double  idée. 

Je  ne  fus  pas  long  temps  fans  m'ap* 
percevoir  que  cette  faculté  de  fentir 
étoit  répandue  dans  toutes  les  parties 
de  mon  être,  je  reconnus  bientôt  les 
limites  de  mon  exiftence  9  qui  mV 
voit  paru  d'abord  immenfe  en  éten- 
due. 

J'avois  jette  les  yeux  fur  mon  corps 
je  le  jugeois  d'un  volume  énorme  S 
fi  grand  ,  que  tous  les  objets  qui 
avoient  frappé  mes  yeux  ne  me  pa- 
roilfoient  être  en  comparaifon  que  des 
points  lumineux. 

Je  m'examinai  long-  temps  ,  je  me 
regardois  avec  plaifir  ,  je  fuivois  ma 
main  de  l'œil  &  j'obfervois  fes  mou- 
vements; eus  fur  tout  cela  les  idées 
les  plus  étranges  ,  je  croyois  que  le 
mouvement  de  ma  main  n'étoit  qu'une 
efpece  d'exijftencc  fugitive  ,  une  fuc- 

A  iij 


à  G  i  N  1   Ê 

jceffion  de  chofes  fembkbles  ;  je  l'ap- 
prochai de  mes  yeux ,  elle  me  parut 
alors  plus  grande  que  tout  mon  corps, 
&  elle  fit  diiparoître  à  ma  vue  un 
sombre  infini  d'objets. 

Je  commençai  à  foupçonncr  qu'il 
y  avoit  de  nilufion  dans  cette  fen- 
facion  qui  me  venoit  par  les  yeux  ; 
j'avois  vu  âiftinéteraent  que  ma  main 
Q'étoit  qrune  petite  partie  de  mon 
corps  ,  &  je  ne  pouvois  comprendre 
qu'elle  fût  augmentée  au  point  de 
me  paToître  d'une  grandeur  démefu- 
rée  ;  je  réfolus  donc  de  ne  me  fier  qu'au 
toucher  qui  ne  m'avoit  pas  encore 
trompé  5  &  d'être  en  garde  fur  toutes 
les  autres  façons  de  fentir  &  d'être. 

Cette  précaution  me  fut  utile;  je 
m'étais  remis  en  mouvement  &:  je 
marchois  la  tête  haute  &  levée  vers 
le  ciel  9  je  me  heurtai  légèrement  con- 
tre un  palmier;  faifi  d'effroi ,  je  portai 
ma  main  fur  ce  corps  étranger  5  je  le 
jugeai  tel,  parce  qu'il  ne  me  rendit 
pas  fentiment  pour  fentiment  ;  je  me 
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détournai  avec  une  efpece  d'horreur, 
&  je  connus  pour  la  première  fois  qu'il 
y  a  voit  quelque  chofe  hors  de  moi- 
Plus  agité  par  cett-e  nouvelle  dé- 
couverte que  je  ne  Pavois  été  par  tou- 
tes les  autres  ,  j'eus  peine  à  me  l'af- 
furer  ,  &  après  avoir  médité  fur  cet 
événement,  je  conclus  que  je  devois 
juger  des  objets  extérieurs ,  comme 
j'avois  jugé  des  parties  de  mon  corps  9 
&  qu'il  n'y  avoit  que  le  toucher  qui 
pût  m'aflurer  de  leurexiftence. 

Je  cherchai  donc  à  toucher  tout  ce 
que  je  voyois ,  je  voulois  toucher  le 
foleil,  j'étendois  les  bras  pourembraf- 
fer  l'horizon ,  &  je  ne  trouvois  que  le 
vuide  des  airs. 

A  chaque  expérience  que  je  ten- 
tais, je  tômbois  de  furprife  en  fur- 
prife  ;  car  tous  les  objets  me  paroi£- 
foient  être  également  près  de  moi  , 
&  ce  ne  fut  qu'après  une  infin-ité  d'é- 
preuves que  j'appris  à  me  fervir  de 
mes  yeux  pour  guider  ma  main ,  & 
somme  elle  me  donnoit  des  idées  tou- 
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tes  différentes  des  impreiîîons  que  je 
recevois  par  le  fens  de  la  vue,  mes 
fenfations  n'étant  pas  d'accord  en- 
tr'elles,  mes  jugements  n'en  étoient 
que  plus  imparfaits  ,  &  le  total  de  mon 
être  n'étoit  encore  pour  moi-même 
qu'une  exiftence  en  confufion. 

Profondément  occupé  de  moi ,  de 
ce  que  j'étois ,  de  ce  que  je  pouvois 
être  5  les  contrariétés  que  je  venoU 
d'éprouver  m'humilièrent;  plus  jeré- 
fléchiflbis5  plus  il  fepréfen toit  de  dou- 
tes :  lafle  de  tant  d'incertitude;  fati- 
gué des  mouvements  de  mon  ame> 
mes  genoux  fléchirent ,  &  je  me  trou* 
rois  dans  une  fituation  de  repos.  Cet 
état  de  tranquillité  donna  de  nouvel- 
les forces  à  mes  fens  ;  j'étois  affis  à 
l'ombre  d'un  bel  arbre  ,  des  fruits 
d'une  couleur  vermeille  defcendoient 
en  forme  de  grappe  à  la  portée  de  ma 
main,  je  touchai  légèrement,  aulïï- 
tôt  ils  fe  féparerent  de  la  branche  , 
comme  la  figue  s'en  fépare  dans  le 
temps  de  fa  maturité. 
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J'avois  faifi  un  de  ces  fruits ,  je  mH- 
BiagiHois  avoir  fait  une  conquête ,  & 
me  glorifîois  de  la  faculté  que  je  fen- 
tois  de  pouvoir  contenir  dans  ma  main 
un  autre  être  tout  entier  ;  fa  pefanteur  9 
quoique  peu  fcnlible  ,  me  parut  une 
réfiftance  animée  que  je  me  faifois  un 
plaifir  de  vaincre, 

J'avois  approché  ce  fruit  de  mes 
yeux ,  j'en  confidérois  la  forme  &  les 
couleurs,  une  odeur  délicieufe  me  le 
fit  approcher  davantage;  il  fe  trouva 
près  de  mes  lèvres  ;  je  tirois  à  longues 
infpirations  le  parfum,  &  goûtois  à 
longs  traits  les  plaifirs  de  l'odorat; 
j^étois  intérieurement  rempli  de  cet 
air  embaumé  ,  ma  bouche  s'ouvrit  pour 
l'exhaler ,  elle  fe  rouvrit  pour  en  re- 
prendre; je  fentis  que  je  poffédois  un 
odorat  intérieur  plus  fin,  plus  délicat 
encore  que  le  premier  ;  enfin  je  goûtai. 

Quelle  faveur  i  quelle  nouveauté  de 
fenfation  !  jufques-là  jen'avoiseu  que 
des  plaifirs ,  le  goût  me  donna  le  fen- 
timenc  de  la  volupté  ,  l'intimité  de  la 
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jouiffance  fit  naître  l'idée  de  la  pof- 
feffion  ;  je  crus  que  la  fubftance  de  ce 
fruit  étoit  devenue  la  mienne ,  &  que 
j'étoifi  le  maître  de  transformer  les 
êtres. 

Flatté  de  cette  idée  de  puiffance, 
excité  par  le  plailîr  que  j'avois  fenti, 
je  cueillis  un  fécond  &  un  troifieme 
fruits  &  je  ne  me  laflbis  pas  d'exer- 
cer ma  main  pour  fatisfaire  mon  goût  ; 
mais  une  langueur  agréable  s'emparan  c 
peu-à-peu  de  tous  mes  fens,  appefan- 
tit  mes  membres  &  fufpendit  l'aéli- 
vité  de  mon  ame;  je  jugeai  de  fon 
inaélion  par  la  molleffe  de  mes  penfées, 
mes  fenfations  arrondiffoient  tous  les 
objets  &  ne  me  préfentoient  que  des 
images  foJbles  &  mal  terminées;  dans 
cet  infiant  mes  yeux  devenus  inuti- 
les fe  fermèrent ,  &  ma  tête  n'étant 
plus  foutenue  par  la  force  des  muf- 
cles,  pencha,  pour  trouver  un  appui 
fur  le  gazon. 

Tout  fut  effacé ,  tout  difparut  ;  la1 
trace  de  mes  penféesfut  interrompue, 
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je  perdis  le  fentiment  de  mon  exif- 
tence  :  ce  fommeil  fut  profond ,  maïs 
je  ne  fais  s'il  fut  de  longue  dur^e  , 
n'ayant  point  encore  Pidée  du  temps 
&  ne  pouvant  le  mefurer;  mon  réveil 
ne  fut  qu'une  féconda  naiflance  &  je 
fentis  feulement  que  j'avois  cefle 
d'être. 

Cet  anéantiiTement  que  je  venois 
-d'éprouver,  me  donna  quelque  idée 
de  crainte  &  me  fit  fentir  que  je  ne 
devois  pas  exifter  toujours. 

J'eus  une  autre  inquiétude  ,  je  ne 
favois  fi  je  n'avois  pas  laiiïé  dans  le 
fommeil  quelque  partie  de  mon  être3 
j'eflayai  mes  fens^  je  cherchai  à  me 
reconnoitre. 

Mais  tandis  $ue  je  parcourois  des 
yeux ,  les  bornes  de  mon  corps  pour 
m'affurer  que  mon  exiftence  m'étoit 
demeurée  toute  entière,  quelle  fut 
ma  furprife  de  voir  à  mes  côtés  une 
forme  femblable  à  la  mienne!  je  la 
pris  pour  un  autre  moi-même;  loin 
d'avoir  rien  perdu  pendant  que  jV 
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vois  cefle  d'être,  je  crus  nfêtre  don* 
blé.  Je  ponai  ma  main  fur  ce  nou- 
vel être  ;  quel  faifïffement  !  ce  n'étoit 
pas  moi;  mais  plus  que  moi /mieux 
que  moi  :  je  crus  que  mon  exiftence 
alloit  changer  de  lieu  &  palier  toute 
entière  à  cette  féconde  moitié  de  moi- 
même. 

Je  lafentis  s'animer  fous  ma  main  , 
je  la  vis  prendre  de  la  penfée  dans 
mes  yeux ,  les  liens  firent  couler  dans 
mes  veines  une  nouvelle  fource  de 
vie  9  j'aurois  voulu  lui  donner  tout 
mon  être;  cette  volonté  vive  acheva 
mon  exiftence  :  je  fentis  naître  un 
fixieme  fens. 

Dans  cet  inftant,  Faftre  du  jour 
fur  la  fin  de  fa  courfe^  éteignit  fon 
flambeau ,  je  nTapperçus  à  peine  que 
je  perdais  le  fens  de  la  vue;  j'exif- 
tois  trop  pour  craindre  de  cefler  d'ê- 
tre, &  ce  fut  vainement  que  Tobf- 
curité  où  je  me  trouvois,  me  rappella 
Pidée  de  mon  premier  fommeiL 
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/'homme  intérieur  eft  double ,  il 
eft  compofé  de  deux  principes  diffé- 
rents par  leur  nature,  &  contraires 
par  leur  aétion,  L'ame,  ce  principe 
fpirituel,  ce  principe  de  toute  con- 
uoiffance*  eft  toujours  en  oppofition 
avec  cet  autre  principe  animal  &  pu* 
rement  matériel  :  le  premier  cil  une 
lumière  pure  qu'accompagnent  le  cal- 
me &la  férénité,  unefource  falutaire 
dont  émanent  la  feience,  la  raifon, 
îa  fageffe  ;  l'autre  eft  une  fauffe  lueur 
qui  ne  brille  que  par  la  tempête  &  dans 
robfcurité ,  un  torrent  impétueux  qui 
roule  &  entraîne  à  fa  fuite  les  pallions 
&  les  erreurs. 

Le  principe  animal  fe  développe  le 
premier  ;  comme  il  eft  purement  ma- 
tériel 3  il  commence  à  agir  dès  que  le 
.corps  peut  fentir  de  la  douleur  ou  du 
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plaifîr  9  il  nous  détermine  le  premier 
&  auffi-tôt  que  nous  pouvonsfaire  ufage 
de  nos  fens.  Le  principe  fpiritue!  fe 
manifefte  plus  tard ,  il  fe  développe , 
il  fe  perfectionne  au  moyen  de  l'édu- 
cation ;  c'eft  par  la  communication 
des  penfées  d'autrui  que  l'enfant  en 
acquiert  &  devient  lui-même  penfant 
&raifonnable,&  fans  cette  communi- 
cation* il  neferoit  que  ftupide  oufan- 
tafque ,  félon  le  degré  d'inaétion  ou 
d'aétivité  de  fon  fens  intérieur  maté- 
riel. 

Il  eft  aifé ,  en  rentrant  en  foi-même , 
de  connoître  l'exiftence  de  ces  deux 
principes  ;  Ii  y  a  des  infiants  dans  la 
vie ,  il  y  a  même  des  heures  5  des  j ours, 
dés  faifons  où  nous  pouvons  juger, 
non  feulement  de  la  certitude  de  leur 
exiftenec  ,  mais  auffi  de  leur  contrariété 
d'aétion.  Je  veux  parler  de  ce  temps 
d'ennui,  d'indolence,  de  dégoût,  où 
nous  ne  pouvons  nous  déterminer  à 
rien ,  où  nous  voulons  ce  que  nous  ne 
faifons  pas.  k.  faifons  ce  qu^nous  ne 
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voulons  pas  ;  de  cet  état  ou  de  cette 
maladie  à  laquelle  on  a  donné  le  nom 
de  vapeurs,  état  où  fe  trouvent  fi  fou- 
vent  les  nommes  oififs  ,  &  même  les 
hommes  qu'aucun  travail  ne  comman- 
de. Si  nous  nous  obfervons  dans  cet 
état,  notre  moi  nous  paroîtra  divifé 
en  deux  perfonnes,  dont  la  première, 
qui  repréfente  la  faculté  raifonnable , 
blâme  ce  que  fait  la  féconde;  mais 
n'eft  pas  allez  forte  pour  s'y  oppofer 
efficacement  &  la  vaincre;  au  con- 
tffiire,  cette  dernière  étant  formée  de 
toutes  les  illufions  de  nos  fens  &  de 
notre  imagination ,  elle  contraint ,  elle 
enchaîne,  &  fouvent  elle  accable  la 
première  ,  &  nous  fait  agir  contre  ce 
que  nous  penfons ,  ou  nous  force  à 
l'ina6tion ,  quoique  nous  ayons  la  vo- 
lonté d'agir. 

Dans  ce  temps  où  la  faculté  raifon- 
nable domine,  on  s'occupe  tranquil- 
lement de  foi-même  ,  de  fes  amis ,  de 
fes  affaires;  mais  on  s'apperçoit  enco- 
ce  j  ne  fût-ce  que  par  des  diftradlions 
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involontaires ,  de  la  préfence  de  l'autre 
principe.  Lorfque  celui-ci  vient  à  do- 
miner à  fon  tour,  on  fe  livre  ardem- 
ment à  fa  diffipation,  à  fes  goûts ,  à 
fes  pallions,  &  à  peine  réfléchit -on 
par  inftants  fur  les  objets  même  qui 
nous  occupent  k  qui  nous  remplirent 
tout  entiers.  Dans  ces  deux  états  nous 
fommes  heureux  ;  dans  le  premier  nous 
commandons  avec  fatisfaétion,  &  dans 
.le  fécond  nous  obéiffons  encore  avec 
plus  de  plaifir  :  comme  il  n'y  a  que  Pun 
des  deux  principes  qui  foit  alors  <en 
néfcion ,  &  qu'il  agit  fans  oppolîtion 
de  la  part  de  l'autre;  nous  ne  fentons 
aucune  contrariété  intérieure,  notre 
moi  nous  paroît  iimple ,  parce  que  nous 
n'éprouvons  qu'une  impulîion  fimple* 
&  c'eft  dans  cette  unité  d'aétion  que 
confifte  notre  bonheur;  car  pour  peu 
€[ue  par  des  réflexions  nous  renions  à 
blâmer  nos  plaïïirs,  ou  que  parla  vio- 
lence des  paflions  nous  cherchions  à 
haïr  la  rnifon ,  nous  ceflbns  dès-lors 

4'être  heureux  f  nous  perdons  l'unité 
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de  notre  exiftence  en  quoi  confiftc 
notre  tranquillité;  la  contrariété  in- 
térieure fe  renouvelle  ,  les  deux  per- 
fonnes  ferepréfentent  en  oppofition, 
&  les  deux  principes  fe  font  fentir  Se 
fe  manifeftent  par  les  doutes,  les  in- 
quiétudes &  les  remords. 

De -là,  on  peut  conclure  que  le 
plus  malheureux  de  tous  les  états 9 
€ft  celui  où  ces  deux  puiflances  fou- 
veraines  de  la  nature  de  l'homme  *> 
font  toutes  deux  en  grand  mouve- 
ment ,  mais  en  mouvement  égal  & 
qui  fait  équilibre;  c'eft~là  le  poinc 
de  l'ennui  le  plus  profond,  &  de  cet 
horrible  dégoût  de  foi-même,  qui  ne 
nous  laifle  d'autre  defir  que  celui  de 
cefler  d'être ,  &  ne  nous  permet  qp'au- 
tant  d'aétion  qu'il  en  faut  pour  nou5 
détruire,  en  tournant  froidement  cou- 
ue  nous  des  armes  de  fureur. 


M 


iS  G  E  W  I  E 

^ggggggui.^ 8B^g»e  pesage 

I  I  L 

TJ  Ami  comparU  au  Corpr~ 

XMotre  amenda  qu'une  forme  très- 
fimple ,  très  -  générale ,  très  -  confian- 
te; cette  forme  eft  la  penfée,  il  nous 
eft  impoffible  d'appercevoir  notre  ame 
autrement  que  par  la  penfée;  cette 
forme  n'a  rien  de  divifïble3  rien  d'é- 
tendu, rien  d'impénétrable,  rien  de 
matériel;  donc  le  fujet  de  cette  for- 
me ,  notre  ame  ,  eft  indivilible  & 
jmmatériel  :  notre  corps  au  contraire  , 
&  tous  les  autres  corps ,  ont  plufieurs 
formes  ,  chacune  de  ces  formes  eft 
compofée  ,  divifible  ,  variable  ,  def- 
tructible, .  &  toutes  font  relatives  aux 
différents  organes  avec  lefquels  nous 
les  appercevons;  notre  corps,  &  toute 
la  matière ,  n'a  donc  rien  de  cons- 
tant, rien  de  réel,  rien  de  général 
par  où  nous  puiilkms  la  faifir  &  nous 
affurer  de  la  connoître.  Un  aveugle 
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n*a  nulle  idée  de  l'objet  matériel  qui 
nous  repréfente  les  images  des  corps; 
un  lépreux ,  dont  la  peau  feroit  infen- 
fible,  n'auroit  aucune  des  idées  que 
le  toucher  fait  naître  ;  un  fourd  ne 
peut  connoître  les  fons;  qu'on  dé- 
truife  fucceffivement  ces  trois  moyens 
de  fenfation  dans  l'homme  qui  en  eft: 
pourvu  i  Pâme  n'en  exiftera  pas  moins  , 
les  fonétions  intérieures  fubfifteront , 
&  la  penfée  fe  manifeftera  toujours 
au-dedans  de  lui-même:  ôtez  au  con- 
traire toutes  ces  qualités  à  la  matière  9 
ôtez -lui  fes  couleurs ,  fon  étendue  ^ 
fe  folidité  &  toutes  les  autres  proprié- 
tés relatives  à  nosfens,  vous  l'anéan- 
tirez; notre  ame  eft  donc  impérifla- 
ble  5  &  la  matière  peut  &  doit  mourir. 
Il  en  eft  de  même  des  autres  fa- 
cultés de  notre  ame  comparées  à  cel- 
les de  notre  corps ,  &  aux  propriétés 
les  plus  efientielles  à  toute  matière. 
L'ame  veut  &  commande ,  le  corps 
obéit  tout  autant  qu'il  le  peut;  IV 
me  s'unit  indiftinéiement i  à  tel  ob- 
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jet  qu'il  lui  plaît ,  la  diftance ,.  la  grcra* 
deur,  la  figure,  rien  ne  peut  nuire 
à  cette  union  lorfque  Pâme  le  veuty 
elle  fe  fait,  &  fe  fait  en  un  inftant  ; 
le  corps  ne  peut  s'unir  à  rien  ,  il  eft 
blelîe  de  tout  ce  qui  le  touche  de  trop 
près,  il  lui  faut  beaucoup  de  temps 
pour  s'approcher  d'un  autre  corps  9 
tout  lui  réfifte,  tout  eft  obftacle,  fors 
mouvement  ceffe  au  moindre  choc.  La 
volonté  n'eft-elle  donc  qu'un  mouve- 
ment corporel,  &  la  contemplation  u& 
fimple  attouchement?  Comment  cet 
attouchement  pourroit~il  fe  faire  fur 
un  objet  éloigné ,  fur  ©n  fujet  abftrait  ? 
somment  ce  mouvement  pourrait- 
il  s1* opérer  en  un  inftant  indiviiible? 
a-t'on  jamais  conçu  de  mouvement  fans 
qu'il  y  eût  de  Pefpace  &  du  temps  ?  la 
Yolonté  ^fi  c'eft  un  mouvement,  n'eft: 
clone  pas  un  mouvement  matériel ,  & 
fi  Punion  de  Pâme  à  fon  objet  eft  un  at- 
touchement, un  contaél,  cet  attou* 
chement  ne  fe  fait-il  pas  au  loin?  ce 
«ontad  a'eft-il  pas  une  pénétration? 
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qualités  abfolument  oppofces  à  celles 
de  la  matière,  &  qui  ne  peuvent  par 
conféqueni  appartenir  qu'à  un  être 
immatériel. 

I  V. 

Portrait  de  P  Homme. 

I  out  annonce  dans  l'homme  le 
Maître  de  la  terre  ;  tout  marque  en 
lui,  même  à  l'extérieur,  fa  fupério- 
rite  fur  tous  les  êtres  vivants  :  il  le 
fondent  droit  &  élevé,  fon  attitude 
eft  celle  du  commandement,  fa  tête 
regarde  le  ciel,  &  préfente  une  face 
augufte  fur  laquelle  eft  imprimé  le 
caraétere  de  fa  dignité  ;  l'image  de 
l'ame  y  eft  peinte  par  la  phyfiono- 
mie,  l'excellence  de  fa  nature  perce  à 
travers  les  organes  matériels  &  ani- 
me d'un  feu  divin  les  traits  de  fon 
vifage  ;  fon  port  majeftueux  >  fa  dé- 
marche ferme  &  hardie  annonce  fa 
aobleffe  &  fou  x?ng;  il  ne  touche  à 


la  terre  que  par  fes  extrémités  les  plus 
éloignées,  il  ne  la  voit  que  de  loin  , 
&  femble  la  dédaigner  ;  les  bras  ne 
lui  font  pas  donnés  pour  fervir  de  pi- 
liers d'appui  à  la  maffe  de  fon  corps, 
fa  main  ne  doit  pas  fouler  la  terre, 
èc  perdre  par  des  frottements  réitérés 
la  finefle  du  toucher  dont  elle  eft  le 
principal  organe;  le  bras  &  la  main 
font  faits  pour  fervir  à  des  ufages  plus 
nobles 0  pour  exécuter  les  ordres  delà 
volonté  ,  pour  faifir  les  chofes  éloi- 
gnées, pour  écarter  les  obftacles  9  pour 
prévenir  les  rencontres  &  le  choc  de 
ce  qui  pourroit  nuire  ,  pour  embraf- 
fer  &  retenir  ce  qui  peut  plaire,  pour 
le  mettre  à  portée  des  autres  fens. 

Lorfque  Pâme  eft  tranquille  ^  tou- 
tes les  parties  du  vifage  font  dans  un 
état  de  repos;  leur  proportion  >  leur 
union  ,  leur  enfemble  marquent  en- 
core allez  la  douce  harmonie  des  pen- 
ses y  &  répondent  au  calme  de  l'ia- 
térieur;  mais  lorfque  Famé  eit  agitée, 
la  face  humaine  devient  un  tableau 
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rivant,  où  les  paffions  font  rendues 
avec  autant  de  délicateffe  que  d'éner- 
gie, où  chaque  mouvement  de  Pâme 
eft  exprimé  par  un  trait,  chaque  ac- 
tion par  un  caraétere,  dont  l'impref- 
fion  vive  &  prompte  devance  la  vo- 
lonté, nous  décelé  &  rend  au-dehors 
par  des  lignes  pathétiques  les  images 
de  nos  fecretes  agitations. 

C'eft  fur-tout  dans  les  yeux  qu'el- 
les fe  peignent  &  qu'on  peut  les  re- 
connoître  ;  l'œil  appartient  à  l'ame 
plus  qu'aucun  autre  organe ,  il  femble 
y  toucher  &  participer  à  tous  fes  mou- 
vements, il  en  exprime  les  paffions  les 
plus  vives  &  les  émotions  lès  plus  tu- 
multueufes,  comme  les  mouvements 
les  plus  doux  &  les  fentiments  les  plus 
délicats;  il  les  rend  dans  toute  leur 
force ,  dans  toute  leur  pureté  tels  qu'Ss 
viennent  de  naître,  il  lés  tranfmet  par 
des  traits  rapides  qui  portent  dans  une 
autre  amelefeu,  l'aéiion,  l'image  de 
celle  dont  ils  partent ,  l'œil  reçoit  &  ré- 
fléchit en  même  temps  la  lumière  de  fe 
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penfée  &  la  chaleur  du  fentïment ,  c'eft 
le  fens  de  refprit  &  la  langue  del'ia- 
tclligcncc. 

$Ct  .       gg JR&gfe-    '       ■■■■    wmsssms^ 

Force  de  l'Homme. 

\Juoique  le  corps,  de  l'homois 
foit,  à  l'extérieur  9  plus  délicat  que 
celui  d'aucun  des  animaux ,  il  eft  ce- 
pendant très -nerveux  5  &  peut -être 
plus  fort  par  rapport  à  ion  volume  ? 
que  celui  des  animaux  les  plus  forts  5 
car  fi  nous  voulons  comparer  la  force  du 
lion  à  celle  de  l'homme ,  nous  devons 
confidérer  que  cet  animal  étant  armé  de 
griffes  &  de  dents ,  l'emploi  qu'il  fait 
de  fes  forces  nous  en  donne  une  faufle 
idée.  Nous  attribuons  à  fa  force  ce  qui 
n'appartient  qu'à  fes  armes  ;  celles  que 
l'homme  a  reçues  de  la  nature  ne  font 
point  offenfives  :  heureux  !  fi  l'art  ne 
lui  en  eût  pas  mis  à  la  main  de  plus 
terribles  <jue  les  ongles  du  lion.    - 

Mais 
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Mais  il  y  â  une  meilleure  manière 
àe  comparer  la  force   de  l'homme  à 
^elle  des  animaux ,  c'eft  par  le  poids 
qu'il  peut  porter.  Je  me  fouviens  d'a- 
voir lu  une  expérience  de  M.  Defa* 
guîiers  au  fujet  de  la  force  de  l'home 
me  :  il  fit  faire  une  cfpcce  de  harnois* 
par  le  moyen  duquel  il   diftribuoit 
fur  toutes  les  parties  du  corps  d'un 
homme  debout    un   certain   nombre 
de  poids ,  en  forte  que  chaque  partie 
du  corps  fupportoit   tout  ce  qu'elle 
pouvait  fupporter    relativement  aut 
autres,  &  qu'il  n'y  avoit  aucune  par- 
tie qui  ne   fut  chargée  comme  elle 
devoit  l'être;  on  portoit  au  moyen 
de  cette  machine,  fans  être  fort  fur- 
chargé,  un  poids  de  deux  milliers.  Si 
on  compare  cette  charge  à  celle  que, 
volume  pour  volume,  un  cheval  doit 
porter,  on  trouvera  que,  comme  lé 
corps  de  cet  animal  a  au  moins  fix 
ou  fept  fois  plus  de  volume  que  celui 
d'un  homme ,  on  pourroit  donc  char- 
ger un  Cheval  de  douze  à  quatorze 
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milliers ,  ce  qui  efl  un  poids  énorme  en 
^comparaifon  des  fardeaux  que  nous 
faifons  porter  à  cet  animal,  même  en 
diftribuant  le  poids  du  fardeau  auffi 
avantageufçment  qu'il  nous  eft  pof- 
fible, 

On  peut  encore  juger  de  la  force 
car  la  continuité  de  l'exercice,  &  par 
la  légèreté  des  mouvements ,  les  hom- 
mes qui  font  exercés  à  la  courfe  de- 
vancent  des  chevaux,  ou  du  moins 
foutiennent  ce  mouvement  bien  plus 
long-temps;  &  même,  dans  un  exer- 
cice plus  modéré,  un  homme  accou- 
tumé à  marcher,  fera  chaque  jour 
plus  de  chemin  qu'un  cheval  ;  &  s'il 
ne  fait  que  le  même  chemin ,  lorfqu'il 
aura  marché  autant  de  jours  qu'il  fera 
néceflaire  pour  que  le  cheval  foit  ren- 
du, l'homme  fera  encore  en  état  de 
continuer  fa  route  fans  en  être  incom- 
modé. 

Les  Chaters  d'Ifpahan  ,  qui  font 
des  Coureurs  de  profeffion,  font  tren- 
te-fvx  îicucs  en -quatorze  ou  quinze 
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heures.  Les  Voyageurs  affurent  que 
les  Hottentots  devancent  les  lions  à 
la  courfe  :  on  raconte  mille  autres 
chofes  prodigieufes  de  la  légèreté  des 
Sauvages  5  &  des  longs  voyages  qu'ils 
entreprennent   &    qu'ils  achèvent   à 
pied  dans  les  montagnes  les  plus  e£- 
carpées  9  dans  les  pays  les  plus  diffi- 
ciles 5  où  il  n'y  a  aucun  chemin  battu  , 
aucun  fentier  tracé ,  ces  hommes  font  * 
dit-on  5  des  voyages  de  mille  &  douze 
.cents  lieues  en  moins  de  fix  iemaineg 
ou  deux  mois.  Ya-t'il  aucun  animal  > 
à  l'exception  des  oifeaux  qui  ont  en 
effet  les  mufcles  plus  forts  à  propor- 
tion que  tous  les  autres  animaux;  y 
a-t'il,  dis-jc ,  aucun  animal  qui  pûc 
foutenir  cette  longue  fatigue  ?  L'hom- 
me civilifé  ne  connoît  pas  fes  forces, 
il  ne  fait  pas  combien  il  en  perd  par  la 
molleffe5  &  combien  il  pourrait  en  ac- 
quérir par  l'habitude  d'un  fort  exercice. 
Il  fe  trouve  cependant  quelquefois 
parmi  nous  des  hommes  d'une  force 
extraordinaire,  mais  ce  don  de  la  na- 
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ture  ,  qui  leur  feroit   précieux  s'ils 
étoient  dans  le  cas  de  remployer  pour 
leur  défenfe  ou  pour  des  travaux  uti- 
les, eft  un  très-petit  avantage  dans 
une  fociété  policée  ,  où  Pefprit  fait 
plus  que  le  corps ,  &  où  le  travail  de 
la  main  ne  peut  être  que  celui  des 
hommes  du  dernier  ordre.  Les  fem- 
mes ne  font  pas  ,  à  beaucoup  près  , 
auffi  fortes  que  les  hommes  ;  &  le  plus 
grand  ufage  ou  le  plus  grand  abus  que 
l'homme  ait  fait  de  fa  force ,  c'eft  d  V- 
voir  afïervi  &  traité  fouvent  d'une  ma- 
nière tyrannique  cette  moitié  du  genre 
humain  ,  faite  pour  partager  avec  lui 
les  plaifirs  &  les  peines  de  la  vie.  Les 
Sauvages  obligent  leurs  femmes  à  tra- 
vailler continuellement,  ce  font  elles 
qui  cultivent  la  terre  ,  qui  font  l'ou- 
vrage pénible  >  tandis  que  le  mari  relie 
nonchalamment  couché  dans  fon  ha- 
mac >  dont  il  ne  fort  que  pour  aller  à  la 
chaffe  ou  à  la  pèche  >  ou  pour  fe  tenir 
debout  dans  la  mêmeattitude  pendant, 
des  heures  entières  ;  car  les  Sauvages 
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jnc  favent  ce  que  c'eft  que  de  fe  pro- 
mener ^  &rien  ne  les  étonne  plus  dans 
nos  manières,  que  de  nous  voir  aller 
-en  droite  ligne  &  revenir  enfuite  fur 
nos  pasplufieurs  fois  de  fuite  ;  ils  n'i- 
maginent pas  qu'on  puiffe  prendre 
cette  peine  fans  aucune  néceffité  ,  &  fe 
donner  ainfi  du  mouvement  qui  n'a- 
boutit à  rien.  Tous  les  hommes  ten- 
dent à  la  pareffe,  mais  les  Sauvages 
des  pays  chauds  font  les  plus  pareflcux 
de  tous  les  hommes,  &  les  plus  ty- 
ranniques  à  l'égard  de  leurs  femmes 
par  les  fervices  qu'ils  en  exigent  avec 
une  dureté  vraiment  fauvage.  Chez 
hs  peuples  policés ,  les  hommes ,  com- 
me les  plus  forts,  ont  diété  des  loix 
où  les  femmes  font  toujours  plus  lé- 
fées,  à  proportion  de  la  groffiéreté  des 
mœurs,  &  ce  n'eft  que  parmi  les  na- 
tions civiliféesjufqu'à  lapolitefie  que 
les  femmes  ont  obtenu  cette  égalité 
de  condition  ,  qui  cependant  eft  fi 
naturelle  &  il  néceffaire  à  la  douceur 
de  la  fociété;  aullî  cette  politeife  dan» 
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les  mœurs  eft-elle  leur  ouvrage ,  elles 
ont  oppofé  à  la  force  des  armes  vic- 
tôrieufeSj  lorfque  par  leur  modeftic 
elles  nous  ont  appris  à  reconnoître 
l'empire  de  la  beauté  «,  avantage  natu- 
rel plus  grand  que  celui  de  la  force  * 
mais  qui  fbppofe  Fart  de  le  faire  va- 
loir. Car  les  idées  que  les  différents  peu- 
ples ont  de  la  beauté ,  font  fi  fingu- 
lieres  &  fi  oppofées  qu'il  y  a  tout  lieu 
de  croire  que  les  femmes  ont  plus  ga- 
gné par  Part  de  fe  faire  defirer ,  que 
par  ce  don  même  de  la  Nature ,  dont 
les  hommes  jugent  fi  différemment; 
ils  font  bien  plus  d'accord  fur  la  va- 
leur de  ce  qui  eft  en  effet  l'objet  de 
leurs  defirs,  le  prix  de  la  chofe  au- 
gmente par  la  difficulté  d'en  obtenir 
la  pofïeffion.  'Les  femmes  ont  eu  de 
la  beauté  dès  qu'elles  ont  fu  fe  ref- 
peéler  allez  pour  fe  refufer  à  tous  ceux 
qui  ant  voulu  les  attaquer  par  d'au- 
tres voies  que  par  celle  du  fentiment , 
&  du  fentiment  une  fois  né,  la  poli- 
teflfe  des  mœurs  a  dû  fuivre, 
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V  I. 
L'Homme  comparé  afAnimaL 

Un  conviendra  que  le  plus  ftupi.de 
clés  hommes  fuffit  pour  conduire  le 
plus  fpirituel  des  animaux,  il  le  com- 
mande &  le  fait  fervir  à  fes  ufages, 
&  c'eft  moins  par  force  &  par  adreffe 
que  par  fupériorité  de  nature  ,  Se 
parce  qu'il  a  un  projet  raifonné  ,  un 
ordre  a? actions ,  se  une  fuite  de  moyens 
par  lefquels  il  contraint  l'animal  à  lui 
obéir  ;  car  nous  ne  voyons  pas  que  les 
animaux  qui  font  plus  forts  &  plus 
adroits ,  commandent  aux  autres  &  le* 
faflent  fervir  à  leur  ufage  :  les  plus 
forts  mangent  les  plus  foibles,  mais 
cette  aétion  ne  fuppofe  qu'un  befoin, 
un  appétit  5  qualité  fort  différente  de 
celle  qui  peut  produire  une  fuite  d'ac- 
tions dirigées  vers  le  même  but.  Si  les 
animaux  étoient  doués  de  cette  facul- 
té, ne  verrions-nous  pas  qudques-uns 
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prendre  l'empire  fur  les  autres,  &Ies 
obliger  à  leur  chercher  la  nourriture  , 
à  les  veiller,  à  les  garder,  à  les  fou- 
lager  lorsqu'ils  font  malades  ou  bleffés  ? 
Or  il  n'y  a  parmi  tous  ha  animaux 
aucune  marque  de  cetce  fubordina- 
tion  ,  aucune  apparence  que  quel»- 
qu'un  d'entr'eux  connoifle  ou  fente 
3a  fupériorité  de  fa  nature  fur  celle 
des  autres;  par  conféquent  on  doit 
penfer  qu'ils  font  en  effet  tous  de 
même  nature,  &  en  même  temps  on 
àQk  conclura  oue  celle  ds  Fhomjire 
efl  non  feulement  fort  au -déifias  de 
celle  de  l'animal ,  mais  qu'elle  eilaulS 
îout-à-fait  différente. 

L'homme  rend  par  un  figne  exté- 
rieur ce  qui  fe  paffe  au-dedans  de  lui , 
il  communique  fa  penfée  par  la  pa- 
role, ce  figne  eft  commun  à  toute 
l'efpece  humaine  ;  l'homme  fauvage 
parle  comme  l'homme  policé ,  &  tous 
deux  parlent  naturellement,  8c  par- 
lent pour  fe  faire  entendre.  Aucun 
èes  animaux  n'a  ce  ligne  de  la  peu- 
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fee,  ce  n'efl  pas,  comme  on  le  croit 
communément  ,  faute  d'organes.  La 
langue  du  linge  a  paru  aux  Anatomif* 
tes  auffi  parfaite  que  celle  de  l'hom* 
me  :  le  linge  parîeroit  donc,  s'ilpen-- 
foit  ?  Si  l'ordre  de  fes  penfées  avait 
quelque  chofe  de  commun  avec  les 
nôtres.,  il  parîeroit  notre  langue  ,  &  9 
en  fuppofant  qu'il  n'eût  que  à^s  pen- 
fées de  linge,  il  parîeroit  aux  autres 
fnges,  mais  or*  ne  hs  a  jamais  vu, 
entendu  s'entretenir  ou  difeourir  en- 
femble;  ils  n'es?  donc  pas  même  un 
©rdre  ,  une  fuite  de  penfées  à  leur  fa- 
çon ,  bien  loin  d'en  avoir  de  fembla- 
bles  aux  nôtres;  il  ne  fe  pafle  à  leur 
intérieur  rien  de  fuivi,  rien  d'ordon- 
né, puifqu'ils  n'expriment  rien  par  des 
lignes  combinés  &  arrangés;  ils  n'ont 
donc  pas  la  peniee,  même  au  plus 
petit  degré. 

Il  eft  fi  vrai  que  ce  n'efl  pas  faute 
d'organes  que  les  animaux  ne  parlent 
pas ,  qu'on  en  connoît  de  plufîeurs 
efpeces  auxquels  on  apprend  à  pro- 
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noncer  des  mots,  &  même  à  répéter 
des  phrafes  allez  longues,  &  que 
peut-être  y  en  aurait -il  un  grand 
nombre  d'autres  auxquels  on  pour- 
ront, fi  l'on  vouloit  s'en  donner  la 
peine  ,  faire  articuler  quelque  fon  ; 
mais  jamais  on  n'efl  parvenu  à  leur 
faire  naître  l'idée  que  ces  mots  expri- 
ment ;  ils  femblent  ne  les  répéter,  & 
même  ne  les  articuler,  que  comme 
un  écho  ou  une  machine  artificielle 
les  répéteroit  ou  les  articuleront;  ce 
ne  font  pas  3 es  puî (Tances  méchani» 
ques  ou  les  organes  matériels ,  mai* 
e'eft  la  puifîance  intellectuelle,  e'eft 
ïa  penfée  qui  leur  manque. 
-  Ceft  donc  parce  qu'une  langue  fup- 
pofe  une  fuite  depenfées,  que  les  ani- 
maux n'en  ont  aucune  ;  car  quand 
même  on  voudrait  leur  accorder  quel-  ' 
que  chofe  de  femblable  à  nos  premiè- 
res appréhendons ,  &  à  nos  fenfations 
les  plus  groffieres  &  les  plus  machina- 
les ,  il  paroît  certain  qu'ils  font  in- 
capables de  former  cette  affociatioa 
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d'idées,  qui  feule  peut  produire  la  ré- 
flexion dans  laquelle  cependant  confifte 
Feffence  de  la  penfée  :  c'cft  parce  qu'ils 
ne  peuvent  joindre  enfemble  aucune 
idée,  qu'ils  ne  penfent  ni  ne  parlent, 
e'eft  par  la  même  raifon  qu'ils  n'in- 
ventent ni  ne  perfectionnent  rien  ;  s'ils 
étoient  doués  de  la  puiflance  de  réflé- 
chir ,  même  au  plus  petit  degré ,  ils  fe- 
roient  capables  de  quelque  efpece  de 
progrès,  ils  acquerroient plus d' indus- 
trie ;  les  caftors  d'aujourd'hui  bâti*- 
roi£nt  avec  plus  d'art  &  de  folidité 
que  ne  bâùffoient  les  premiers  caf- 
tors  ,  l'abeille  perfeétionneroit  en- 
core tous  les  jours  'a  cellule  qu'elle 
habite  :  car  fi.  on  fuppole  que  cette 
cellule  eft  auffi  parfaite  qu'elle  peut 
l'être,  on  donne  à  cet  infe&e  plus 
d'efprit  que  nous  n'en  avons,  on  lui 
accorde  une  intelligence  fupérieure  à 
la  nôtre,  par  laquelle  il  appercevroit 
tout  d'un  coup  le  dernier  point  ds 
perfection  auquel  il  doit  porter  fon 
ouvrage,  tandis  que  nous-mêmes  ne 
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voyons  jamais  clairement  ce  point, 
&  qu'il  nous  faut  beaucoup  de  ré- 
flexion, de  temps  &  d'habitude,  pour 
perfectionner  le  moindre  de  nos  Arts» 
D'où  peut  venir  cette  uniformité 
dans  tous  les  ouvrages  des  animaux? 
Pourquoi  chaque  efpece  ne  fait -elle 
jamais  que  la  même  chofe,  de  la  me* 
me  façon?  Et  pourquoi  chaque  indi* 
vidu  ne  la  fait -il  ni  mieux ,  ni  plus 
mal  qu'un  autre  individu?  Y  a-t'il 
lie  plus  forte  preuve  que  leurs  opéra* 
lions  ne  font  que  desréfultats  mécha- 
xiiques  &  purement  matériels  ?  Car 
s'ils  avoient  la  moindre  étincelle  de 
la  lumière  qui  nous  éclaire  ♦  on  trou*» 
veroit  au  moins  de  la  variété  fi  l'on 
ne  voyoit  pas  de  la  perfection  dans 
leurs  ouvrages ,  chaque  individu  de 
la  même  efpece  feroit  quelque  ouvrage 
un  peu  différent  de  ce  qu'auroit  fait 
un  autre  individu;  mais  non ,  tous 
travaillent  fur  le  même  modèle,  l'or- 
dre de  leurs  aétions  eft  tracé  dans  l'ef- 
peee  entière  5  il  n'appartient  point  à 
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l'individu,  &,  fi  l'on  vouloit  attri- 
buer uncame  aux  animaux ,  onferoit 
obligé  à  n'en  faire  qu'une  pour  cha- 
que efpece  ?  à  laquelle  chaque  individu 
participerait  également  ;  cette  «me  fc- 
roit  donc  néeeffairement  divifible,  par 
Conféquent  elle  feroit  matérielle  &  fort 
différente  de  la  nôtre. 

Car  pourquoi  mettons-nous  au  con- 
traire tant  de  diverfité  &  de  variété 
dans  nos  produétions  &  dans  nos  ou- 
vrages? Pourquoi  l'imitation  fervile 
coûte- 1' elle  plus  qu'un  nouveau  def1 
fein  ?  c'eft  parce  que  notre  ame  eft  à 
cous,  qu'elle  eft  indépendante  de  celle 
d'un  autre ,  que  nous  n'avons  rien  de 
commun  avec  notre  efpece  que  la  ma- 
tière de  notre  corps,  &  que  ce  n'efl 
en  effet  que  par  les  dernières  de  nos 
facultés  que  nous  reffemblons  aux  ani* 
maux. 

Si  les  fenfations  intérieures  appar- 
tenoienc  à  la  matière  &  dépendoient 
des  organes  corporels ,  ne  verrions*, 
nous  pas  parmi  les  animaux  de  môme 
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efpece,  comme  parmi  les  hommes, 
des  différences  marquées  dans  leurs 
ouvrages?  Ceux  qui  feroientles  mieux 
organifés  ne feroient-ils  pas  leur  nid, 
leurs  cellules  ou  leurs  coques ,  d'une 
manière  plus  folide,  plus  élégante, 
plus  commode?  Et  fi  quelqu'un  avoit 
plus  de  génie  qu'un. autre,  pourroit- 
il  ne  le  point  manifefter  de  cette  fa- 
çon? Or  tout  cela  n'arrive  pas  &  n'eft 
jamais  arrivé ,  le  plus  ou  le  moins  de 
perfection  des  organes  corporels  n'in- 
flue donc  pas  fur  la  nature  des  fenfa- 
tions intérieures;  n'en  doit -on  pas 
conclure  que  les  animaux  n'ont  point 
de  fenfations  de  cette  efpece ,  qu'el- 
les ne  peuvent  appartenir  à  la  matière , 
ni  dépendre,  pour  leur  nature,  des 
organes  corporels?  Ne  faut-il  pas  par 
conféquent  qu'il  y  ait  en  nous  une 
fubftance  différente  de  la  matière  f 
qui  foit  le  fujet  &  la  caufe  qui  pro- 
duit &  reçoit  ces  fenfations? 
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État  de  pure  Nature. 

JL/  a  n  s  le  premier  âge ,  aux  fîecles 
d'or ,  l'homme ,  innocent  comme  la 
colombe,  mangeoit  du  gland,  buvoit 
de  l'eau;  trouvant  par-tout  fa  fubfif- 
tance ,  il  étoit  fans  inquiétude ,  vi voit 
indépendant ,  toujours  en  paix  avec 
lui-même  ,  avec  les  animaux  ;  mais 
dès  qu'oubliant  fa  nobleffe^  il  facrifia 
fa  liberté  pour  le  réunir  aux  autres  9 
la  guerre ,  l'âge  de  fer  prirent  la  place 
de  Page  d'or  &  de  la  paix  ;  la  cruauté  f 
le  goût  de  la  chair  &  du  fang  furent 
les  premiers  fruits  d'une  nature  dé- 
pravée ,  que  les  mœurs  &  les  Arts 
achevèrent  de  corrompre. 

Voilà  ce  que  dans  tous  les  temps 
certains  Philofophes  aufleres ,  fauva- 
ges  par  tempérament,  ont  reproché 
à  l'homme  en  fociété  :  rèhauflânt  leur 
orgueil  individuel  par  l'humiliation 
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de  Pefpeee  entière,  ils  ont  expoie  ce 
tableau  qui  ne  vaut  que  par  le  contrac- 
te, &  peut-être  parce  qu'il  e-ft  bon 
de  préfenter  quelquefois  aux  hommes 
des  chimères  de  bonheur. 

Cet  état  idéal  d'innocence  ^  de  haute 
tempérance  ,  d'afïiftance  entière  de 
la  chair,  de  tranquillité  parfaite,  de 
paix  profonde  ,  a-t'il  jamais  exilié? 
N'eft-ce  pas  un  apologue ,  une  fable 
où  Ton  emploie  l'homme  comme  un 
animal,  pour  nous  donner  des  leçons 
ou  des  exemples?  Peut-on  même  fup- 
pofer  qu'il  y  eût  des  vertus  avant  la 
fcciété?  Peut-on  dire  de  bonne  foi 
que  cet  état  fauvage  mérite  nos  re- 
grets, que  l'homme  animal  farouche 
fut  plus  digne  que  l'homme  citoyen 
civilifé?  Oui,  car  tous  les  malheurs 
viennent  de  la  fociété  ;  &  qu'importe 
«qu'il  y  eût  des  vertus  dans  l'état  de 
nature,  s'il  y  avoit  du  bonheur,  fi 
l'homme,  dans  cet  état,  écoit  feule- 
ment moins  malheureux  qu'il  ne  l'elt  ? 
La  liberté,  la  fan  té,  la  force,  nefont- 
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elles  pas  préférables  à  la  mollefle ,  à 
la  fenfualité,  à  la  volupté  même,  ac- 
compagnées de  Tefclavage?  la  priva- 
tion des  peines  vaut  bien  Pufage  des 
plaifirs  ;  &  pour  être  heureux ,  que 
faut-il  5  finon  de  ne  rien  defirer. 

Si  cela  eft ,  difons  en  même  temps 
qu'il  eft  plus  doux  de  végéter  que  de 
vivre,  de  ne  rien  defirer  que  de  fatis- 
faire  fon  appétit  ,  de  dormir  d'un  fom~ 
meil  apathique  que  d'ouvrir  les  yeux 
pour  voir  &  pour  fentir  ;  confentons  à 
laifler  notre  ame  dans  rengourdifle*- 
ment , notre  efprit  dans  les  ténèbres, à 
ne  nous  jamais  fervir  de  Tune  ni  de 
l'autre ,  à  nous  mettre  au-deflous  des 
animaux,  à  n'être  enfin  que  des  mufles 
de  matière  brute  attachées  à  la  terre, 

Mais  au  lieu  de  difputer,  difeu*- 
tons  :  après  avoir  dit  des  raifong  ,  don*  * 
Bons  des  faits,  Nous  avons  fous  nos 
yeux,  non  Pétat  idéal ,  mais  l'état  réel 
de  nature  :1e  Sauvage  habitant  les  dé- 
fens  eft- il  un  animai  tranquille  SEfë- 
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il  un  homme  heureux?  Car  noas.irr 
fuppoferons  pas  avec  un  Philofophe  , 
Tun  des  plus  fiers  cenfeurs  de  notre 
humanité  (a),  qu'il  y  a  une  plus 
grande  diftance  de  l'homme  en  pure 
nature  au  Sauvage ,  que  du  Sauvage 
à  nous  ;  que  les  âges  qui  fe  font  écou- 
lés avant  l'invention  de  l'art  de  lapa^ 
rôle ,  ont  été  bien  plus  longs  que  les 
lîecles  qu'il  a  fallu  pour  perfectionner 
les  lignes  &  les  langues ,  parce  qu'il 
me  paroît  que  lorfqu'on  veut  raifon* 
ner  fur  des  faits,  il  faut  éloigner  les* 
fuppofitions  >  &fe  faire  une  loi  de  n'y 
remonter  qu'après  avoir  épuifé  tout 
ce  que  la  Nature  nous  offre.  Or ,  nous 
voyons  qu'on  defcend  par  degrés  in- 
fenfibles  des  nations  les  plus  éclairées»,. 
les  plus  polies,  à  des  peuples  moins 
induftrieux  my  de  ceux  -  ci  à  d'autres 
plus  greffiers,  mais  encore  fournis  à 


(0)  M.  RoufTèau  ,  pour  avoir  beaucoup  trop» 
élevé*  l'homme:  fauvage  r  &  déprimé  Tftornme.fo- 
cial..  s'eftéioigpé  en  double,  ftns  de.hr  véiiteV 
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àes  Rois,  à  des  loix;  de  ces  hommes 
grolîîers  aux  Sauvages  qui  ne  fe  ref- 
femblent  pas  tous,  mais  chezlefquels 
on  trouve  autant  de  nuances  diffé- 
rentes que  parmi  les  peuples  policés  ; 
que  les  uns  forment  des  nations  affez 
îiombreufes  foumifes  à  des  chefs;  que 
d'autres,  en  plus  petite  fociété  ,  ne 
font  fournis  qu'à  des  ufages;  qu'enfin 
les  plus  folitaires,  les  plus  indépen- 
dants ,  ne  laiflent  pas  de  former  des 
familles  &  d'être  fournis  à  leurs  pères, 
Un  Empire,  un  Monarque,  une  fa- 
mille ,  un  père ,  voilà  les  deux  extrê- 
mes de  la  fociété  :  ces  extrêmes  fon  t 
auffi  les  limites  de  la  nature ,  fi  elles^ 
s'étendoient  au-delà  ^  n'auroit-on  pas* 
trouvé ,  en  parcourant  toutes  les  foli- 
tudes  du  globe,  des  animaux  humains^ 
privés  de  la  parole ,  fourds  à  la  voix: 
comme  aux  lignes,  les  mâles  &:  les- 
femelles  difperfés ~  y  les  petits  abatte 
donnés  ,  &c.  ?  Je   dis  même  ,    qu?& 
moins  de  prétendre  que  la  confiitiiv- 
tibffi  dw  corps  ixum&in-  fût  toutedâfli^ 
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rente  de  ce  qu'elle  eft  aujourd'hui, 
&  que  fon  accroiffementfut  bien  plus 
prompt  y  il  n'eft  pas  poffible  quePhom- 
me  ait  jamais  exifté  fans  former  des 
familles,  puifque  les  enfants  périroient 
s'ils  n'étoient  fecourus  &  foignésplu- 
fîeurs  années  ;  au  lieu  que  les  animaux 
nouveaux -nés  n'ont  befoin  de  leur 
mère  que  pendant  quelques  mois.  Cette 
néceffité  phyfique  fuffit  donc  feule  pour 
démontrer  que  Pefpece  humaine  n'a  pu 
durer  &:  fe  multiplier  qu'à  la  faveur  de 
la  fociété;  que  l'union  des  peres&  mères 
aux  enfants  eft  naturelle,  puifqul'elle  eft 
néceffaire.  Or  cette  union  ne  peut  man- 
quer de  produire  un  attachement  ref- 
peétif  &  durable  entre  îesparents&  l'en- 
faut,  &  ceh  feul  fuffit  encore  pour  qu'ils 
s'accoutument  entr'eux  à  des  geftes  5  à 
des  lignes  5  à  des  fons ,  en  un  mot  à  tou- 
tes les  expreffions  du  fentiment  &  du 
befoin;  ce  qui  eftaufli  prouvé  par  le 
fait ,  puifque  1$3  Sauvages  les  plus  foli- 
taires  ont  r  comme   les  autres  hom- 
mes, i'ufage  des  llgnçs  &  de  la-  parole. 
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Ainfi  Tétat  de  pure  nature  eft  un 
état  connu;  c'eft  le  Sauvage  vivant 
dans  le  défert ,  mais  vivant  en  famil- 
le, connoiflant  fes  enfants,  connu 
d'eux,  ufantde  la  parole  &  fe  faifanc 
entendre. 

Examinons  donc  cet  homme  en 
pure  nature,  c'efl-à-dire  ,  ce  Sauvage 
en  famille.  Pour  peu  qu'elle  profpére9 
il  fera  bientôt  le  chef  d'une  fociété 
plus  nombreufe,  dont  tous  les  mem- 
bres auront  les  mêmes  manières  5  fui- 
vront  les  mêmes  ufages,  Se  parleront 
la  même  langue;  à  la  troifîeme,  ou 
tout  au  plus  tard  à  la  quatrième  géné- 
ration ,  il  y  aura  de  nouvelles  famil- 
les qui  pourront  demeurer  féparées^ 
mais  qùî  ,  toujours  réunies  par  les  liens 
communs  des  ufages  &  du  langage, 
formeront  une  petite  nation  ,  laquel- 
le ,  s'augmentant  avec  le  temps  3  pour- 
ra, fuivant  les  circonftançcs  *  ou  de- 
venir un   peuple  ou  demeurer  dans 
un  état  femblable  à  celui  des  nations 
feuvages  que  nous  connoiffons.  Cela. 


dépendra  fur-tout  de  la  proximité,  ow 
de  l'éloignement  où  ces  hommes  nou- 
veaux fe  trouveront  àes  hommes  po- 
licés :  fi  fous  un  climat  doux ,  dans  un 
terrein  abondant,  ils  peuvent  en  li- 
berté occuper  un  efpace  confidérable 
au-delà  duquel  ils  ne  rencontrent  que 
des  folitudes  3  ou  des  hommes  tout  auffi 
neufs  qu'eux,  ils  demeureront  fauvages 
&  deviendront  5  fuivant  d'autres  cir- 
conftances ,  ennemisr  ou  amis  de  leurs 
voifins  ;  mais  lorfque ,  fous  un  ciel  dur  , 
dans  une  terre  ingrate,  ils  fe  trouve- 
ront gênés  entr'eux  par  le  nombre, 
&  ferrés  par  l'efpace,  ils  feront  des 
colonies  ou  des  irruptions,  ils  fe  ré- 
pandront, ils  fe  confondront  avec  le£ 
autres  peuples  dont  ils  feront  devenus 
les  conquérants  ou  les  efclaves.  Ainii 
l'homme ,  en  tout  état ,  dans  toutes  les 
Situations  &  fous  tous  les  climats,  tend 
également  à  la  fociété:  e'effc  un  effet 
confiant  d'une  caufe  nécefïaire,  puis- 
qu'il tient  à  Feffence  même  de  l'efpece , 
s'eft-à-dire,  à  fa  propagation. 
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VIII. 

S  A  U  VA  G  E  S. 

1  ou  s  les  Auteurs  qui  ont  parlé  des 
coutumes  des  nations  fauvages  ,  n'ont 
pas  fait  attention  que  ce  qu'ils  nous 
donnoient  pour  des  ufages  confiants 
&  pour  les  mœurs  d'une  focié  té  d'hom- 
mes, n'étoit  que  des  aélions  particu- 
lières à  quelques  individus  fouvent 
déterminés  par  les  eirconftances  ou 
par  le  caprice.  Certaines  nations ■* 
nous  difent-ils,  mangent  leurs  enne- 
mis, d'autres  les  brûlent,  d'autres  les 
mutilent  ;  les  unes  font  perpétuelle- 
ment en  guerre,  d'autres  cherchent 
à  vivre  en  paix  ;  chez  les  unes  on  tue 
fon  père  lorfqu'il  a  atteint  un  certain 
âge,  chez  les  autres  les  pères  &  mè- 
res mangent  leurs  enfants.  Toutes  ces 
hiftoires ,  fur  lef quelles  les  Voyageurs 
fe  font  étendus  avec  tant  de  comblai- 
&ncc ,  fe  réduifent  à  des  récits  d& 
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faits  particuliers,  &  fîgnifient  feu- 
lement que  tel  Sauvage  a  mangé 
fon  ennemi,  tel  autre  Ta  brûlé  ou 
mutilé  ,  tel  autre  a  tué  ou  mangé 
fon  enfant,  &  tout  cela  peut  fe  trou- 
ver dans  une  feule  nation  de  Sauva- 
ges comme  dans  plulieurs  nations;  car 
toute  nation  où  il  n'y  a  ni  règle, 
ni  loi,  nï  maître,  ni  fociété  habi- 
tuelle, eft  moins  une  nation  qu'un 
affemblage  tumultueux  d'hommes- bar- 
bares &  indépendants ,  qui  n'obéiflent 
qu'à  leurs  pallions  particulières ,  &  qui , 
ne  pouvant  avoir  un  intérêt  commun  , 
font  incapables  de  fe  diriger  vers  un 
même  but ,  &  de  fe  foumettre  à  des 
ufages  confiants,  qui  tous  fuppofent* 
une  fuite  de  deffeins  raifonnés  &  ap- 
prouvés par  le  plus  grand  nombre. 

La  même  nation,  dira-t'on,  eft 
çompoféc  d'hommes  qui  fe  reçonnoif- 
fent,  qui  parlent  la  même  langue-,, 
qui  fe  réunifient  ,  lorfqu'ii  le  faut  r 
îms  un  chef  \  qui  s'arment  de  même  „ 
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qui  hurlent  de  la  même  façon ,  qui  fe 
barbouillent  de  la  même  couleur  roui 
fi  ces  ufagesétoient  confiants ,  s'ils  ne 
fe  réunifïbient  fouvent  fans  favoir  pour- 
quoi, s'ils  ne  feféparoient  pas  fans  rai- 
fon ,  ii  leur  chef  ne  celïbit  pas  de  l'être 
par  fon  caprice  ou  par  le  leur, ft leur 
langue  même  n'étoit  pas  fi  fimple 
qu'elle  leur  eu  prefque  commune  à 
tous. 

Comme  ils  n'ont  qu'un  très -petit 
nombre  d'idées,  ils  n'ont  auffi qu'âne 
très-petite  quantité  d'expreilions,  qui 
toutes  ne  peuvent  rouler  que  fur  le  s 
chofes  les  plus  générales  &  les  objets 
les  plus  communs;  &  quand  même 
la  plupart  de  ces  expreffions  feroienc 
différentes,  comme  elles  fe  réduifent 
à  un  fort  petit  nombre  de  termes,  ils 
ne  peuvent  manquer  de  s'entendre 
en  très -peu  de  temps,  &  il  doit  être 
plus  facile  à  un  Sauvage  d'entendre  & 
de  parler  toutes  les  langues  des  autres 
Sauvages,  qu'il  ne  l'efi  à  un  homme 
d'une  nation  policée  d'apprendre  celle 
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d'une  autre  nation  également  policée- 
.  Autant  il  eft   inutile   de  fe  trop 
étendre  fur  les  coutumes  &  les  mœurs 
àc  ces  prétendues  nations ,  autant  il 
feroit  peut-être  néceffaire  d'examiner 
le  nature  de  l'individu: l'homme  fau- 
vage  eft  en  effet  de  tous  les  animaux 
'3  plus  ftngulier  ,  le  moins  connu  > 
&  le  plus  difficile  à  décrire  ;   mais 
nous  diftinguons  fi  peu  ce  que  la  Na- 
ture feule  nous  a  donné  de  ce  que  l'é- 
ducation ,  l'imitation  9  l'art  &  l'exem- 
ple nous  ont  communiqué,  ou  nous 
les  confondons  fi  bien^  qu'il  ne  fe- 
roit pas  étonnant  que  nous  nous  mé- 
connufîions  totalemen  t  au  portrait  d'un 
Sauvage,  s'il  nous  étoit  préfentéavec 
les  vraies  couleurs  &  les  feuls  traits  na- 
turels qui  doivent  enfairelecaraétere. 
Un  Sauvage  abfolument  fauvage, 
tel  que  l'enfant  élevé  avec  les  ours* 
dont  parle  Conor  ;  le  jeune  homme 
trouvé  dans  les  forêts  iVRanower,  ou 
la  petite  fille  trouvée  dans  les  bois  en 
France ,  feroient  un  fpeétacle  curieux 
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pour  un  Philofophe.  Il  pourrait,  en 
obfervant  fon  Sauvage  >  évaluer  au 
jufte  la  force  des  appétits  de  la  Na- 
ture ;  il  y  verroit  Pâme  à  découvert ,  il 
en  diftingueroit  tous  les  mouvements 
naturels,  &  peut-être  y  reconnoîtroit- 
il  plus  de  douceur  *  de  tranquillité  & 
de  calme  que  dans  la  tienne;  peut- 
être  verroit-il  clairement  que  la  vertu 
appartient  à  l'homme  fauvage  plus 
qu'à  Phomme  civilifé ,  &  que  le  vise 
n'a  pris  naiffance  que  dans  la  fociété. 
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L'Homme  en  fociété. 

Jl  armi  les  hommes ,  la  fociété  dé- 
pend moins  des  convenances  phyfiques 
que  des  relations  morales.  L'homme 
a  d'abord  mefuré  fa  force  &  fa  foi- 
blefTe  ,  il  a  comparé  fon  ignorance 
&  fa  curiofité,  il  a  fenti  que  feu!  il 
ne  pouvoit  fufnre  ni  fatisfaire  par 
lui-même  à  la  multiplicité  de  îzs  be- 

E  ij 
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foins,  il  a  reconnu  l'avantage  qu'il 
auroit  à  renoncer  à  l'ufage  illimité  de 
fa  volonté  pour  acquérir  un  droit  fur 
la  volonté  des  autres,  il  a  réfléchi  fur 
Tidée  du  bien  &  du  mal  5  il  Ta  gra- 
vée au  fond  de  fon  cœur  à  la  faveur 
de  la  lumière  naturelle  qui  lui  a  été 
départie  par  la  bonté  du  Créateur  ;  il 
a  vu  que  la  folitude  n'étoit  pour  lui 
qu'un  état  de  danger  &  de  guerre,  il 
a  cherché  la  sûreté  &  la  paix  dans  la 
fociété ,  il  y  a  porté  fes  forces  &  fes 
lumières  pour  les  augmenter  en  les 
réunifiant  à  celles  des  autres  :  cettt 
réunion  eft  de  Fhomme  l'ouvrage  le 
meilleur,  c'eft  de  fa  raifon  l'ufage  le 
plusfage.  En  effet,  il  n'eft  tranquille, 
il  n'eft  fort ,  il  n'eft  grand ,  il  ne 
commande  à  l'Univers ,  que  parce  qu'il 
a  fu  fe  commander  à  lui-même,  fe 
dompter ,  fe  ibumettre  &  s'impofer 
des  loix  ;  l'homme  ,  en  un  mot, 
ji'eft  homme,,  que  parce  qu'il  a  fu  fe 
réunir  à  l'homme. 
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X. 

jdbfilncnce  dt  la  Chair. 

1  va  dicte  Pythagorique,  préconiféc 
par  les  Philo  fophes  anciens  &  nou^ 

veaux,  &  fur- tout  par  Plutarque  (<z)> 
recommandée  par  quelques  Méde- 
cins ,  n'a  jamais  été  indiquée  par  la 
Nature.  Si  nous  examinons  quels  font 
les  appétits  5  quel  eft  le  goût  de  nos 
Sauvages,  nous  trouverons  qu'aucun} 
ne  vit  uniquement  de  fruits,  d'her- 
bes ou  de  graines;  que  tous  préfèrent 
la  chair  &  le  poilTon  aux  autres  ali- 
ments; que  l'eau  pure  leur  déplaît  5  & 
qu'ils  cherchent  les  moyens  de  faire 
eux-mêmes  ou   de  fe  procurer  d'aiK 

»  ■.  ...  n      i  i    »m- 

(df)  La  conftruction  du  corps  de  l'homme  ,  dit 
Plutarque ,  &  la  figure  de  la  bouche  prouvent 
que  la  Nature  ne  Ta  pas  fait  pour  fe  notrrir 
de  la  chair  des  animaux  ;  il  ne  reflemble  à  aucune 
des  bêtes  carnaiïieres  ;  il  n'a  ni  bec  crochu ,  ni 
ongles  pointus  ,  ni  dents  aiguës  ,  ni  Teftomac  aufli 
fort.  „  Si  tu  foutiens  le  contraire ,  ajoute  le  même 
„  Auteur  ,  dévore  un  bœuf  à  belles  dents  ,  de- 
„  chireun  agneau,  mords  dans  un  ianglier  „, 
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leurs  une. boiffon moins  infipide.  Leur 
îndttffrie^  diétée  par  les  befoins  de 
première  néceffité,  excitée  par  leurs 
appétits  naturels,  fe  réduit  à  faire 
des  inflrumentspourlachaiïe  &pour 
la  pêche.  Un  arc,  des  flèches,  une 
xnaiTue ,  des  filets,  un  canot ,  voilà  le 
fublime  de  leurs  Arts,  qui  tous  n'ont 
pour  objet  que  les  moyens  de  fe  pro- 
curer une  fubfiftance  convenable  à 
leur  goût.  Et  ce  qui  convient  à  leur 
goût  convient  à  la  Nature;  car  l'hom- 
me ne  pourroit  pas  fe  nourrir  d'herbe 
feule  (a),  il  périroit  d'inanition  s'il 
ne.  prenoit  des  aliments  plus  fubftan- 
tiels.  Les  fruits  &  les  grains  ne  lui 
fuffiroient  pas ,  il  en  faudroit  un  trop 


00  M.  de  BufFon  prouve  dans  l'article,  du 
bœuf,  que  l'homme  n'ayant  qu'un  eftomac  &. 
des  intefïins  courts,  il  ne  peutTpàs"r comme  le 
bœuf  qui  a  quatre  eflomacs  &  des  boyaux  très- 
longs  ,  prendre  à-la-fois  un  grand  volume  de. 
cette  maigre»  nourriture;  ce  qui  ieroit  cependant. 
absolument  néceffaire  pour  compenfer  la  qualité 
par  la  quantité. 
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gros  volume  pour  fournir  la  quantité* 
des  molécules  organiques  nécelïaire  à 
la  nutrition;  réduit  au  pain  &  aux 
légumes  pour  toute  nourriture ,  il 
traîneroit  à  peine  une  vie  foibîe  & 
languiflante. 

Voyez  ces  pieux  folitaires  qui  s'abf- 
tiennent  de  tout  ce  qui  a  eu  vie  , 
qui.,  par  de  faints  motifs,  renoncent 
aux  dons  du  Créateur,  fe  privent  de 
la  parole,  fuient  la  fociété,  s'enfer- 
ment dans  des  murs  facrés  contre  îef- 
quels  fe  brife  la  Nature  ;  conSnés 
dans  ces  afyles,  ou  plutôt  dans  ces 
tombeaux  vivants  où  Ton  ne  refpire 
que  la  mort ,  le  vifage  mortifié,  les 
yeux  éteints ,  ils  ne  jettent  autour 
d'eux  que  des  regards  languiflants  3 
leur  vie  femble  ne  fe  foutenir  que- 
par  efforts  ,  ils  prennent  leur  nour- 
riture fans  que  le  befoin  ceffe  :  quoi- 
que foutenus  par  leur  ferveur  (  car 
l'état  de  la  tête  fait  à  celui  du  corps) , 
ils  ne  réfiftent  que  peu  d'années  à 
cette  abftinence  crueHc  ;  ils  vivent 

E.iv 
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moins  qu'ils  ne  meurent  chaque  jour 
par  une  mort  anticipée ,  &  ne  s'étel* 
gnent  pas  en  finiffant  de  vivre,  mais 
en  achevant  de  mourir. 

Ainfî  Pabftinence  de  toute  chair , 
loin  de  convenir  à  la  Nature  ,  ne 
peut  que  la  détruire  :  fi  l'homme  y 
ctoit  réduit,  il  ne  pourroit,  du  moins 
dans  cevS  climats,  ni  fubfifter,  ni  fe 
multiplier.  Peut-être  cette  diète  feroit 
poffible  dans  les  pays  méridionaux  * 
où  les  fruits  font  plus  cuits ,  les  plan- 
tes plus  fubltantielles ,  les  racines 
plus  fucculentes  >  les  graines  plus  nour- 
ries :  cependant  les  Brachmanes  font 
plutôt  une  feéte  qu'un  peuple  ,  &  leur 
religion,  quoique  très- ancienne,  ne 
s'eft  guère  étendue  au  -  delà  de  leurs 
Ecoles  ,  &  jamais  au  -  delà  de  leur 
climat. 
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XL 

Peinture  de  l'Homme  moral  dans  lajcù* 
nejfc  &  dans  h  moyen  âge. 

X^e  bonheur  de  l'homme  confiftant 
dans  l'unité  de  fon  intérieur ,  il  eft 
heureux  dans  le  temps  de  l'enfance  ^ 
parce  que  le  principe  matériel  domine 
fbui  &  agit  prefque  continuellement. 
La  contrainte,  les  remontrances  &  mê- 
me les  châtiments  ,  ne  font  que  de 
petits  chagrins;  l'enfant  ne  les  relient 
que  comme  on  fent  les  douleurs  cor- 
porelles 7  le  fonddefonexiftence  n'en 
eft  point  affedté,  il  reprend,  dès  qu'il 
eft  en  liberté  ,  toute  l'aétion  ,  toute 
la  gaieté  que  lui  donnent  la  vivacité 
&  la  nouveauté  de  fes  fenfations  :  s'il 
étoit  entièrement  livré  à  lui-même, 
il  feroit  parfaitement  heureux  ;  mais  ce 
bonheur  cefleroit,  il  produiroit  même 
k  malheur  pour  les  âgesfuivams  ion 
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eft  donc  oblige  de  contraindre  l'enfant  % 
il  cft  trifte  >  mais  nécefTaire  de  le  rendre 
malheureux  par  inftants,  puifque  ces 
inftants  même  de  malheur  font  les 
germes  de  tout  fon  bonheur  à  venir. 
Dans  la  jeunefTe5  lorfque  le  prin- 
cipe fpirituel  commence  à  entrer  en 
exercice ,  &  qu'il  pourroit  déjà  nous 
conduire ,  il  naît  un  nouveau  fens  ma- 
tériel qui  prend  un  empire  abfolu  5  & 
commande  fi  impérieufement  à  toutes 
nos  facultés,  que  Pâme  elle  -  même 
femble  fe  prêter  avec  plàifir  aux  paf- 
fions  impétueufes  qu'il  produit  :  le 
principe  matériel  domine  donc  encore , 
&  peut-être  avec  plus  d'avantage  que 
jamais;  car  non  feulement  il  efface  & 
fournée  la  raifon  ,  mais  il  la  prévient 
&  s'en  fert  comme  d'un  moyen  de 
plus  ;  on  ne  penfe  &  on  n'agit  que 
pour  approuver  &  pour  fatisfaire  fa 
paillon;  tant  que  cette  yvreffe  dure, 
on  eil  heureux,  les  contradictions  & 
les  peines  extérieures  femblcnt  reffer- 
rer  encore  l'unité  de  l'intérieur  9  elles 
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fortifient  la  paillon ,  elles  en  remplif- 
fcnt  les  intervalles  languiffants,  elles 
réveillent  l'orgueil  ,  &  achèvent  de 
tourner  toutes  nos  vues  vers  le  même 
objet  &  toutes  nos  puiffances  vers  le 
même  but. 

Mais  ce  bonheur  va  paffer  comme 
un  fonge ,  le  charme  difparoît  ,  le 
dégoût  fuit ,  un  vuide  affreux  fuc- 
céde  à  la  plénitude  des  fentiments 
dont  on  éioit  occupé.  L'ame,  au  for- 
tir  de  ce  fommeil  léthargique,  a  peine 
à  fe  reconnoître;  elle  a  perdu,  par 
Pefckvage,  l'habitude  de  commander  ^ 
elle  n'en  a  plus  la  force,  elle  regrette 
même  la  fervitude  &  cherche  un  nou- 
veau maître .,  un  nouvel  objet  de  par- 
lions qui  difparoît  à  Ton  tour,  pour 
être  fuivi  d'un  autre  qui  dure  encore 
moins  :  àinfi  les  excès  &  les  dégoûts 
fe  multiplient,  les  plaifirs  fuient,  les 
organes  s'ufent,  lefens  matériel ,  loin, 
de  pouvoir  commander  ,  n'a  plus  la 
force  d'obéir.  Que  refte-t'il  à  l'hom- 
me après  une  telle  jeuneffe?  Un  corps 
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énerve ,  une  ame  amollie  ,  &  Pïm- 
puiffance  de  fe  fervir  de  tous  deux.     . 

Auffi  a-t1on  remarqué  que  c'eflï 
dans  le  moyen  âge  que  les  hommes 
font  le  plus  fujets  à  ces  langueurs  de 
Pâme,  à  cette  maladie  intérieure ,  à 
cet  état  de  vapeurs  dont  j'ai  parlé. 
On  court  encore,  à  cet  âge,  après  les 
plaifirs  de  la  jeunefle ,  on  les  cherche 
par  habitude  &  non  par  befoin;  & 
comme,  à  mefure  qu'on  avance  *  il 
arrive  toujours  fréquemment  qu'on 
fent  moins  le  plaifir  que  Pimpuiflanc* 
de  jouir,  on  fe  trouve  contredit  par 
foi-même ,  humilié  par  fa  propre  foi* 
bleffe ,  li  nettement  &  fi  fouvent ,  qu'on 
ne  peut  s'empêcher  de  fe  blâmer,  de 
condamner  fes  aétions,  &  de  fe  re- 
procher même  fes  defirs. 

D'ailleurs,  c'eftàcet  âgequenaif- 
fent  les  foucis,  &  que  la  vie  eftla  plus 
contentieufe  ;  car  on  a  pris  un  état,, 
c'eft-à-dire  qu'on  cil  entré  par  ha- 
sard, ou  par  choix,  dans  une  carrière 
çj?il  eft  toujours  honteux  de  ne  pas 
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fournir ,  &  fouvent  très-dangereux  de 
remplir  avec  éclat.  On  marche  donc 
péniblement  entre  deux  écueils  égale- 
ment formidable* ,  le  mépris  &  la  hai- 
ne, on  s'affoiblit  par  les  efforts  qu'on 
fait  pour  les  éviter  ,  &  Ton  tombe 
dans  le  découragement;  car  lorfqu'à 
force  d'avoir  vécu  &  d'avoir  recon* 
nu,  éprouvé  les  injuftices  des  hom* 
mes,  on  a  pris  Phabïtude  d'y  com- 
pter comme  fur  un  mal  necefTaire  ; 
lorfqu'on  s'eil  enfin  accoutumé  à  faire 
moins  de  cas  de  leurs  jugements  que 
de  fon  repos  ,  &  que  le  cœur  ,  en- 
durci par  les  cicatrices  mêmes  des 
coups  qu'on  lui  a  portés,  eft  devenu 
plus  infenfible^  on  arrive  aifément  à 
cette  tranquillité  indolente  ,  dont  on 
auroit  rougi  quelques  années  aupara- 
vant. La  gloire  9  ce  puiffant  mobile  do 
toutes  les  grandes  âmes  ,  &  qu'on 
voyoit  de  loin ,  comme  un  but  écla- 
tant qu'on  s'efforçoit  d'atteindre  par 
des  avions  brillances  &  des  travaux 
utijes ,  u'eit  plus  qu'un  objet  fans  at^ 
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traits  pour  ceux  qui  en  ont  approché, 
&  un  fantôme  vain  &  trompeur  pour 
ceux  qui  font  reftés  dans  Péloigne- 
ment.  La  parefife  prend  fa  place,  & 
femble  offrir  à  tous  des  routes  plus  ai- 
fées  &  des  biens  plus  folides  ;  mais  le 
dégoût  la  précède  &  l'ennui  la  fuit  : 
l'ennui ,  ce  trifte  tyran  des  âmes  qui 
penfent,  contre  lequel  la  fagefie  peut 
moins  que  la  folie. 

X  I  L 

jimour  dans  l'Homme  &  dans  les  Ani- 
maux. 

Amour!  Deîir  inné!  Ame  de  la 
Nature!  Principe  inépuifable  d'exif- 
tence  !  Puiflânce  fouveraine  qui  peut 
tout  &  contre  laquelle  rien  ne  peut, 
par  qui  tout  agit ,  tout  refpire  &  tout  fe 
renouvelle  !  Divine  flamme  î  Germe 
de  perpétuité  que  l'Eternel  a  répandu 
dans  tout  avec  le  fouffie  de  vie  ! 
Précieux  fentiment  qui  peut  feul  amoi- 
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îir  les  cœurs  féroces  &  glacés ,  en  les 
pénétrant  d'une  douce  chaleur  \  Caufc 
première  de  tout  bien  ,  de  toute  fo- 
ciétéj  qui   réunis  fans  contrainte  & 
par  tes  feuls  attraits  les  natures  fau- 
valges  &  difperfees!  Source  unique  & 
•  féconde  de  tout  plaifir ,  de  toute  vo- 
lupté! Amour]  Pourquoi  fais -tu  Té- 
tât heureux  de  tous  les  êtres  &  le  mal- 
heur de  Phomme  ?  Ceft  qu'il  n'y  a 
que  le  phyfique  de  cette  pallion  qui 
foit  bon  5  c'efl  que  ,  malgré  ce  que 
peuvent  dire  les  gens  épris  ,  le  moral 
n'en  vaut  rien.  Qu'eft-ce  en  effet  que 
le  moral  de  l'Amour  ?  La  vanité  ;  va- 
nité dans  le  plaiftr  de  la  conquête, 
erreur  qui  vient  de  ce  qu'on  en  fait 
trop  de  cas;  vanité  dans  le  defir  de 
la  conferver  exclufivement5  état  mal- 
heureux   qu'accompagne  toujours  la 
.jaloufie,  petite  paffion  fi  baffe  qu'on 
voudroitla  cacher;  vanité  dans  la  ma- 
nière d'en  jouir  ?  qui  fait  qu'on  ne 
multiplie  que  fes  geftes ,  ou  fes  efforts , 
ians  multiplier  fes  plaifirs;  vanité  dans 
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la  façon  même  de  la  perdre ,  on  vêtît 
rompre  le  premier  ;  car  ,  fi  Ton  efi: 
quitté ,  quelle  humiliation  !  &  cette 
humiliation  fe  tourne  en  défefpoir, 
lorfqu'on  vient  à  reconnoître  qu'on  a 
été  long-temps  dupe  &  trompé. 

Les  animaux  ne  font  point  fujetsà 
toutes  ces  miferes  ,  ils  ne  cherchent 
pas  des  plailîrs  où  il  ne  peut  y  en 
avoir;  guidés  par  le  fentiment  feul  * 
ils  ne  fe  trompent  jamais  dans  leur 
choix,  leurs  deftrs  font  toujours  pro- 
portionnés à  la  puiffance  de  jouir,  ils 
Tentent  autant  qu'ils  jouifîent,  &ne 
jouiffent  qu'autant  qu'ils  fentent  ; 
l'homme  ,  au  contraire  ,  en  voulant 
inventer  des  plailîrs,  n'a  fait  quegâ- 
<ter  la  Nature  en  voulant  fe  forcer  fur 
le  fentiment ,  il  ne  fait  qu'abufer  de 
fon  être,  &  creufer  dans  fon  cœur  un 
vuide  que  rien  enfuite  n'eft  capable 
de  remplir. 

Tout  ce  qu'il  y  a  de  bon  dans  l'A* 
mour  appartient  donc  aux  animaux 
tout  aufli-bien  qu'à  nous;  k  même, 

somme 

/ 
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comme  fi  ce  fentiment  ne  pouvoir 
jamais  être  pur,  ils  paroiffent  avoir 
une  petite  portion  de  ce  qu'il  jjx  de 
moins  bon  ,  je  veux  parler  de  la  ja- 
loufie.  Chez  nous,  cette  paffion  fup- 
pofe  toujours  quelque  défiance  de  foi- 
même,  quelque  connoiiTance  fourde 
de  fa  propre  foibleffe;  les  animaux  ^ 
au  contraire,  femblent  être  d'autant 
plus  jaloux  qu'ils  ont  plus  de  force  9 
plus  d'ardeur  &  plus  d'habitude  au 
plaifir  :  c'eft  que  notre  jaloufie  dé- 
pend de  nos  idées,  &  la  leur  du  fen- 
timent; ils  ont  joui;  ils  défirent  de- 
jouir  encore ,  ils  s'en  fentent  la  for- 
ce, ils  écartent  donc  tous  ceux,  qui 
veulent  occuper  leur  place,  leur  ja^ 
loufie  n'eft  point  réfléchie  3.  ils  ne  .lai 
tournent  pas  contre  l'objet  de  leur* 
^mour ,  ils  ne  font  jaloux  que  deleurs> 
glaifirs. 


F 
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XI  IL 

Ma  r  i  A  G  E. 

/'état  naturel  des  hommes,  après 
la  puberté ,  elt  celui  du  Mariage  ;  un 
homme  ne  doit  avoir  qu'une  femme, 
comme  une  femme  ne  doit  avoir  qu'un 
homme  :  cette  loi  cft  celle  de  la  Na- 
ture, puifque  le  nombre  des  femelles 
eft  à-peu-près  égal  à  celui  des  mâles; 
ce  ne  peut  donc  être  qu'en  s'éloignant 
du  droit  naturel,  &t  par  la  plusinjufte 
de  toutes  les  tyrannies,  que  les  hom- 
mes ont  établi  des  loix  contraires;  la 
raifon,  l'humanité  ,  la  juflice  récla- 
ment contre  ces  ferrails  odieux,  où 
l'on  facrifîe  à  la  paffion  brutale  ou 
dédaigneufe  d'un  feul  homme,  la  li- 
berté &  le  cœur  de,plufieurs  femmes, 
dont  chacune  pourroit  faire  le  bon- 
heur d'un  autre  homme.  Ces  tyrans 
du  genre  humain  en  font-ils  plus  heu- 
reux? Environnés  d'eunuques  &  de 
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femmes  inutiles  à  eux-mêmes  &  aux: 
autres  hommes,  ils  font  allez  punis, 
ils  ne  voient  que  les  malheureux  qu'ils 
ont  faits. 

Le  Mariage  y  tel  qu'il  eft  établi 
chez  nous  &  chez  les  autres  peuples 
raifonnables  &  religieux  9  eft  donc 
l'état  qui  convient  à  l'homme  ,  & 
dans  lequel  il  doit  faire  ufage  des* 
nouvelles  facultés  qu'il  a  acquifes  par 
la  puberté,,  qui  lui  deviendroient  à 
charge  &  même  quelquefois  funeftes^ 
s'il  s'obftinoit  à  garder  le  célibat.  La 
trop  long  féjour  de  la  liqueur  fémi-- 
nale  dans  fes  réfervoirs  peut  eau  fer 
des  maladies  dans  l'un  &  dans  l'autre 
fexe,  ou  du  moins  des  irritations  fî 
violentes  que  la  raifon  &  la  religion* 
feroient  à  peine Tuffifan tes  pour  rclifter 
à  ces  pallions  impétueufes  ;;  elles  ren** 
droiem  l'homme  fembiable  aux  ani- 
maux, qui  font  furieux  &  indomp- 
tables lorfqu' ils  refîentent  ces  imprei? 
fions, 

L-eifct  extrême  de  cette 'irritation* 
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dans  les  femmes  eftla  fureur  utérine  ? 
c'efi  une  efpece  de  manie  qui  leur 
trouble  l'efprit  &  leur  ôte  toute  pu- 
deur ;   les  difeours  les  plus  lafeifs, 
les  aétions  les    plus  indécentes  ac- 
compagnent cette  trifte  maladie  &  en 
décèlent  l'origine.  J'ai  vu ,  &  je  l'ai 
vu  comme  un  phénomène  ,  une  fille 
de  douze  ans,  très-brune,  d'un  teint 
vif& fort  coloré,  d'une  petite  taille , 
mais  déjà  formée  ^  avec  delà  gorge  & 
de  l'embonpoint,  faire  les  aétions  les 
plus  indécentes  au  feul  afpeét  d°un 
homme;  rien  n'étoit  capable  de  l'en 
empêcher,  ni  la  préfence  de  fa  mère  <> 
miles  remontrances  ,    ni  les  châti- 
ments ;  elle  ne  perdoit  cependant  pas 
la  raifon  ,   &  fon  accès ,  qui  étoît 
ïnarqué  au  point  d'en  être  affreux , 
cefibit  dans   le  moment  qu'elle  de- 
meuroit  feule  avec  des  femmes.  Lorf- 
que  la  fureur  utérine  eft  à  un  certain, 
degré,  le  mariage  ne  la  calme  point;, 
il  y  a  des  exemples  de  femmes  qui  em 
fm%  mortes.  Ileereniement  lai  force 
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6c  la  nature  caufe  rarement  toute 
feule  ces  funeftes  pallions ,  lors  mê- 
me que  le  tempérament  y  cft.  difpofé  ;: 
il  faut,  pour  qu'elles  arrivent  à  cette 
extrémité,  le  concours  de  plulieurs 
caufes  ,  dont  la  principale  eft  une 
imagination  allumée  par  le  feu  des 
converfations  licencieufes  &  des  ima- 
ges obfcenes. 

Au  relie  ,  les  excès  font  plus  à 
craindre  que  la  continence;  le  nom- 
bre des  hommes  immodérés  eft afleç 
grand  pour  en  donner  des  exemples  : 
les  uns  ont  perdu  la  mémoire  ,  les 
autres  ont  été  privés  de  la  vue  , 
d'autres  font  devenus  chauves,  d'au- 
tres ont  péri  d'épuifeinent;  la  faignèc 
eft,  comme  Ton  fait  ,  mortelle  en 
pareil  cas.  Les  perfonnes  fages  ne  peu- 
vent trop  avertir  les  jeunes  gens  du 
tort  irréparable  qu'ils  font  à  leur  fan  té. 
Combien  n'y  en  a-t'il  pas  qui  ceîTent 
d'être  hommes  ,  ou  du  moins  qui 
ceffent  d'en  avoir  les  facultés,  avant 
l'âge,  da  trente  ans?:  Combien  d'uucres 
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prennent,  à  quinze  &  à  dix- huit  ans* 
les  germes  d'une  maladie  honteufe  & 
fouvent  incurable? 

x  i  v: 

Sources  du  bonheur.  Caufes  du  malheur. 

JL^a  n  s  rhomme  ,  le  plaifir  &  la  dou- 
leur phyiiques  ne  font  que  la  moin- 
dre partie  de  fes  peines  &  de  fes  plai- 
"firs  ,  fonjmagination  qui  travaille  con- 
tinuellement, fait  tout  ou  plutôt  ne 
fait  rien  que  pour  fon  malheur  ^  car 
elle  ne  préfente  à  Pâme  que  des  fan- 
tômes vains  ou  des  images  exagérées  > 
&  la  force  à  s'en  occuper  :  plus  agitée 
par  ces  illufions  qu'elle  ne  le  peut  être 
par  les  objets  réels,  Pâme  perd  fa  fa- 
culté de  juger,  &  même  fon  empire, 
elle  ne  compare  que  des  chimères, 
elle  ne  veut  plus  qu'en  fécond ,  &  fou- 
vent  elle  veut  Pimpoffibie;  fa  volonté: 
qu'elle  ne  aé termine  plus,  lui  devient. 
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donc  à  charge ,  fes  defirs  outrés  font 
des  peines  ?  &  fes  vaines  efpérances 
font  tout  au  plus  de  faux  plaifirs  qui 
difparoiflent  &  s'évanouiiTent  dès  que 
le  calme  fuccéde ,  &  que  Pâme ,  re- 
prenant fa  place,  vient  à  les  juger* 
Nous  nous  préparons  donc  des  peines 
toutes  les  fois  que  nous  cherchons  des 
plaifirs  ;  nous  fommes  malheureux  dès 
que  nous  délirons  d'être  plus  heureux. 
Le  bonheur  eft  au-dedans  de  nous- 
mêmes,  il  nous  a  été  donné;  le  mal- 
heur eft  au-dehors,  &  nous  Pallons 
chercher.  Pourquoi  ne  fommes -nous 
pas  convaincus  que  la  jouiffance  pâi- 
îibîe  de  notre  arne  eft  notre  feul  & 
vrai  bien ,  que  nous  ne  pouvons  Pau- 
gmenter  fans  rifquer  de  le  perdre ,  que 
moins  nous  defirons  &  plus  nous  pof- 
fédons  ;  qu'enfin  tout  ce  que  nous  vou- 
lons-au-delà de  ce  que  la  Nature  peut 
nous  donner,  eft  peine,  &  que  rien 
n'eft  pîaifir  que  ce  qu'elle  nous  offre  2 
Or  la  Nature  nous  a  donné ,  &  nous 
•ffre  encore  à  tout  inftant  des  plaifirs 
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fans  nombre;  elle  a  pourvu  à  nos  be- 
foins ,  elle  nous  a  munis  contre  la  dou- 
leur :  il  y  a  dans  le  phyfique  infini- 
ment plus  de  bien  que  de  mal  ;  ce 
n'eftdonc  pas  la  réalité,  c'eft  la  chi- 
mère qu'il  faut  craindre;  ce  n'eft  ni 
îa  douleur  du  corps,  ni  les  maladies, 
ni  la  mort,  mais  les  agitations  de  Fa- 
mé, les  pallions  &  l'ennui  qui  font  à 
redouter. 

Les  animaux  n'ont  qu'un  moyen 
d'avoir  duplaifir,  c'eft  d'exercer  leur 
fentiment  pour  fatisfaire  leur  appétit  : 
nous  avons  cette  même  faculté,  & 
nous  avons  de  plus  un  autre  moyen 
de  plailîr ,  c'eft.  d'exercer  notre  efprit , 
dont  l'appétit  eft  de  favoir.  Cette  fource 
de  pîaifir  feroit  la  plus  abondante  & 
la  plus  pure,  li  nos  paffions,  en  s'op- 
pofant  à  fon  cours,  ne  venoient  à  la 
troubler;  elles  détournent  l'ame  de 
toute  contemplation  ;  dès  qu'elles  ont 
pris  le  deffus,  la  raifon  eft  dans  le: 
filence,  ou  du  moins  elle  n'élevé  plus 

<3u?unfc:  voix-  foiblé.  &  fouvcnt  impor- 
tuna;; 
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tune;  le  dégoût  delà  vérité  fuit,  le 
charme  de  l'illufion  augmente,  Ter- 
reur fc fortifie,  nous  entraîne  &  nous 
conduit  au  malheur  :  car  quel  malheur 
plus  grand  que  de  ne  plus  rien  voir 
tel  qu'il  eft,  de  ne  plus  rien  juger  que 
relativement  à  fa  pafiîon,  de  n'agir 
que  par  fon  ordre  ,  de  paroi tre  en  con- 
féquence  injufte  ou  ridicule  aux  au- 
tres, &  d'être  forcé  de  fe  méprifer 
foi -même,  lorfqu'on  vient  à  s'exa- 
miner. 

Dans  cet  état  d'iîlufion  &  de  té- 
nebres  ,  nous  voudrions  changer  la 
nature  de  notre  arne  :  elle  ne  nous  a 
été  donnée  que  pour  connoître,  nous 
ne  voudrions  l'employer  qu'à  fencir; 
li  nous  pouvions  étouffer  en  entier  fa 
lumière,  nous  n'en  regretterions  pas 
la  perte,  nous  envierions  volontiers 
le  fort  des  infenfés;  comme  ce  n'elt 
plus  que  par  intervalles  que  nous  forâ- 
mes raifonnables ,  &  que  ces  interval- 
les dç  raifon  nous  font  à  charge  &  fe 
XaJBcjQt  en  reproches  ieçrets,  nous  vou- 
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drionsles  fupprimer  :  ainfi,  marchant 
toujours  d'illufions  en  Ululions,  nous 
cherchons  volontairement  à  nous  per- 
dre de  vue  pour  arriver  bientôt  à  ne 
nous  plus  connoîtrs ,  &  finir  par  nous 
oublier. 

Une  paffion  fans  intervalles  eft  dé- 
mence, &  Pétat  de  démence  eft  pour 
Famé  un  état  de  mort.  De  violentes 
pallions ,  avec  des  intervalles ,  font  des 
accès  de  folie,  des  maladies  de  l'âme 
d'autant  plus  dangereufes  qu'elles  font 
plus  longues  &  plus  fréquentes.  La  fa- 
gefîen'eft  que  la  femme  des  interval- 
les de  fan  té  que  ces  accès  nous  laif- 
fent ,  cette  fomme  n'eft  point  celle  de 
notre  bonheur; car  nous  fentons  alors 
que  notre  ame  a  été  malade,  nous  blâ- 
mons nos  paillons,  nous  condamnons 
nos  aélions.  La  folie  eft  le  germe  du 
malheur ,  &  c'eft  la  fagefie  qui  le  dé- 
veloppe :  la  plupart  de  ceux  qui  fedù- 
fent  malheureux  font  des  hommes  paf- 
flonnés ,  c'eft-  à-dire,  des  fous  auxquels 
il  reftfi  quelques  intervalles  de  raifon, 


»ï  M.  de  Buïfon.      75 

pendant  lçfqucls  ils  connoîfient  leur 
folie,  &  fentent  par  conféqucnt  leur 
malheur;  &' comme  il  y  a,  dans  les 
conditions  élevées ,  plus  de  faux  dc- 
firs,  plus  de  vaincs  prétentions,  plus 
de  pallions  défordonnées ,  plus  d'abus 
de  fon  ame,  que  dans  les  états  infé- 
rieurs ,  les  Grands  font ,  fans  doute, 
de  tous  les  hommes  les  moins  heureux* 
Mais  détournons  les  yeux  de  ces 
trilles  objets  &  de  ces  vérités  humi- 
liantes ;  confluerons  l'homme  fage  * 
le  feul  qui  foit  digne  d'être  confidéré; 
maître  de  lui-même  ,  il  fefc  des  évé- 
nements :  content  de  fon  état,  il  ne 
veut  être  que  comme  il  a  toujours  été  > 
ne  vivre  que  comme  il  a  toujours  vécu  ; 
fe  fufiifant  à  lui-même,  il  n'a  qu'un 
foible  befoin  des  autres,  &  il  ne  peur 
leur  être  à  charge;  occupé  continuel* 
lement  à  exercer  les  facultés  de  fou 
ame ,  il  perfectionne  fon  entendement ,,/ 
il  cultive  fon  efprit ,  il  acquiert  de  nou- 
velles connoiflances ,  &  fe  fatisfait  à 
tout  inftant  fans  remors  ,   fans  dé- 
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goûts  ;  il  jouit  de  tout  l'univers  cm 
jouiffantde  lui-même.  Un  tel  homme 
eft,  fans  doute,  l'être  le  plus  heureux 
de  la  Nature,  il  joint  aux  plaifirs  du 
corps ,  qui  lui  font  communs  avec  les 
animaux  ,  les  joies  de  l'cfprit  qui  n'ap- 
partiennent qu'à  lui  ;  ,&  fi  9  par  quel- 
que accident ,  il  vient  à  refTentir  de  la 
douleur ,  il fouffre moins  qu'un  autre; 
la  force  de  fon  ame  le  fou  tien  t.>  la 
raifon  le  confole  ;  il  a  même  de  la  fa- 
tisfaélion  en  fouffrant  5  c'eft  de  fe  fen- 
tir  allez  fort  pour  fouffrir. 


M  O  R  Tt 

wo  u  il  quoi  craindre  la  more ,  fi  ïcm 
a  allez  bien  vécu  pour  n'en  pas  crain- 
dre les  fuites  ?  Pourquoi  redouter  cet 
infiant,  puifqu'il  eft  préparé  par  une 
infinité  d'autres  infeants  du  même 
ordre  ,  puifque  la  mort  eft  aufli  natu- 
relle que  la  vie,  k  que  Tune  &  Tau- 
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*fre  nous  arrivent  de  la  même  façon 
fans  que  nous  le  fcntions  ,  fans  que 
nous  puiffions  nous  en  appercevoir? 
Qu'on  interroge. les  Médecins  &  les 
Miniftrcs  de  PEglife  ,  accoutumés  à 
obferver  les  actions  des  mourants  & 
à  recueillir  leurs  derniers  fentiments-, 
ils  conviendront  qu'à  l'exception  d'un 
petit  nombre  de  maladies  aiguës,  où 
l'agitation  ,  eaufée  par  des  mouve- 
ments convuliifs ,  fenible  indiquer  les 
fouflïanccs  du  malade  ;  dans  toutes  les 
autres  on  meurt  tranquillement,  dou- 
cement &  fans  douleur;  &  môme  ces 
terribles  agonies  effraient  plus  les  fpec- 
tateurs  ,  qu'elles  ne  tourmentent  le 
malade.  Car  combien  n'en  a-t'on  pas 
vus  qui ,  après  avoir  été  à  cette  der- 
nière extrémité  5  n'avoient  aucun  fou- 
venir  de  ce  qui  s'étoit  paffé ,  nom  plus 
que  de  ce  qu'ils  avoient  fentU  Ils 
avoient  réellement  ceffé  d'être  pour 
eux  pendant  ce  temps,  puifqu'ils  font 
obligés  de  rayer  du  nombre  de  leurs 
jours  tous  ceux  qu'ils  ont  paffés  dans 
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cet  état ,  duquel  il  ne  leur  refte  aucime 
idée. 

La  plupart  des  hommes  meurent 
donc  fans  le  fa  voir  ,  & ,  dans  le  petit 
jKrmbre  de  ceux  qui  confervent  de  la 
eonnoiiïànce  jufqu'au  dernier  foupir* 
il  ne  s'en  trouve  peut-être  pas  un 
qui  ne  conferve  en  même  temps  de 
l'efpérance  9  &  qui  ne  fe  flatte  d'un 
retour  vers  la  vie  :  1a  Nature  a,  pouf 
le  bonheur  de  l'homme  ,  rendu  ce 
ientiment  plus  fbrtquelaraifon.  Tant 
-qu'on  fe  fent  &  qu'on  penfe ,  on  ne 
réfléchit*  on  ne  raifonne  que  pour 
foi;  &  tout  eft  mort,  que  Pefpérance 
vit  encore. 

Jettcz  les  yeux  fur  un  malade  qui 
vous  aura  dit  cent  fois  qu'il  fe  fent 
attaqué  à  mort,  qu'il  voit  bien  qu'il 
ue  peut  pas  en  revenir,  qu'il  eft  prêt 
à  expirer;  examinez  ce  qui  fe  pafle 
fur  ion  vifage,  lorfque,  par  zèle  ou 
par  indifrrétion,  quelqu'un  vient  à 
lui  annoncer  que  fa  fin  eft  prochaine 
en  effet  ;  vous  le  verrez  changer  corn- 
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me  celui  d'un  homme  auquel  on  an- 
nonce une  nouvelle  imprévue  :  ce 
malade  ne  croit  donc  pas  ce  qu'il 
die  lui-même,  tant  il  eft  vrai  qu'il 
n'eft  nullement  convaincu  qu'il  doit 
mourir;  il  a  feulement  quelque  dou- 
te, quelque  inquiétude  fur  fon  état^ 
mais  il  craint  toujours  beaucoup  moins 
qu'il  n'efpére;  &,  fi  Ton  ne  réveil- 
loit  les  frayeurs  par  ces  trilles  foins 
&  cet  appareil  lugubre  qui  devancent 
la  mort,  il  ne  la  verroit  point  arriver. 
La  mort  n'eft  donc  pas  une  chofe 
auiïi  terrible  que  nous  nous  Fimagi- 
nons;  nous  la  jugeons  mal  de  loin; 
c'eft  un  fpcélre  qui  nous  épouvante 
à  une  certaine  diftance,  &  qui  difpa- 
roît  lorfqu'on  vient  à  en  approcher 
de  près  :  nous  n'en  avons  donc  que 
des  notions  fauffes  ;  nous  la  regar- 
dons non  feulement  comme  le  plus 
grand  malheur,  mais  encore  comme 
■un  mal  accompagné  de  la  plus  vive 
douleur  &  des  plus  pénibles  angoif- 
fes  ;  nous   avons  même    cherché  à 
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groffir  dans  notre  imagination  ces  fur* 
nèfles  images  ,  &  à  augmenter  nos 
craintes  en  raifonnant  fur  la  nature 
<k  la  douleur-  Elle  doit  être  extrême, 
a-t'on  dit  9  lorfque  Parue  fe  féparc 
iu  corps  ;  elle  peut  être  auffi  de  très-lon- 
gue durée,  puifque  le  temps  n'ayant 
d'autre  mefure  que  la  fuccefîion  de 
nos  idées ,  qui  fe  fuccédent  avec  une 
rapidité  proportionnée  à  la  violence 
du  mal,  peut  nous  paroître  plus  long 
qu'un  fiecîe,  pendant  lequel  elles  cou- 
lent lentement,  &  relativement  aux: 
fentimems  tranquilles  qui  nous -affeo 
tent  ordinairement.  Quel  abus  de  la 
philofophie  dans  ce  raifonnement!  Il 
ne  mériteroit  pas  d'être  relevé,  s'il 
ctoit  fans  conféquence  ;  mais  il  influe 
fur  le  malheur  du  genre  humain,  R 
rend  Pafpeét  de  la  mort  mille  fois  plus 
affreux  qu'il  ne  peut  être;  &,  n'y 
eût -il  qu'un  très-petit  nombre  de 
gens  trompés  par  l'apparence  fpécieufe 
de  ces  idées,  ilferoit  toujours  utile  de 
les  détruire  Se  d'en  faire  voir  la  fauffecé. 


DE     M.    DE     BUTFÔÎT.       8Pj 

Lorfque  Pâme  vient  à  s'unir  à  no- 
tre corps,  avons -nous  un  plaifir  exr 
celiîf ,  une  joie  vire  &  prompte  qui 
nous  tranfporte  &nous  raviffe?  Non^ 
cette  union  fe  fait  fans  que  nous  nous 
en  appercevions  :  la  défunion  doit  s'en 
faire  de  même,  fans  exciter  aucun 
fentiment.  Quelle  raifon  a-fon  pour 
croire  que  la  féparation  de  Pâme  &  du 
corps  ne  puiffe  fe  faire  fans  une  dou- 
leur extrême?  Quelle  caufe  peut  pro- 
duire cette  douleur,  ou  Poccaiion- 
lier"?  La  fera-t'on  réfider  dans  Pams 
ou  dans  le  corps  ?  La  douleur  de  Pâme 
ne  peut  être  produite  que  par  la  pen- 
fée;  celle  du  corps  eft  toujours  pro* 
portionnée  à  fa  force  &  à  fa  foiblefTe  : 
•dans  Pinftant  de  la  mort  naturelle, 
le  corps  eft  plus  foible  que  jamais;  il 
ne  peut  donc  éprouver  qu'une  très- 
petite  douleur  f  fi  même  il  en  éprouve 
aucune. 

Je  ne  me  fuis  un  peu  étendu  fur  ce 
fujet,  que  pour  tâcher  de  détruire  un 
préjugé  fi  contraire  au  bonheur  de 
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l'homme  ;  j'ai  vu  des  vidtfmes  de  ce 
préjugé ,  des  perfonnes  que  la  frayeur 
de  la  mort  a  fait  mourir  en  effet,  des 
femmes  fur-tout  que  la  crainte  de  la 
douleur  anéantiffoit  :  ces  terribles  alar- 
mes femblent  même  n'être  faites  que 
pour  des  perfonnes  élevées ,  &  deve- 
nues ,  par  leur  éducation ,  plus  (cnfî- 
bles  que  les  autres,  car  le  commua 
des  hommes ,  fur-tout  ceux  de  la  cam- 
pagne ,  voient  la  mort  fans  effroi. 

La  vraie  philofophie  eft  de  voiries 
chofes  telles  qu'elles  font  ;  le  fenti- 
inent  Intérieur  feroit  toujours  d'accord 
avec  cette  philofophie,  s'il  n'étoit  per- 
verti par  les  illufions  de  notre  imagi- 
nation ,  &  par  rhabitude  malheureufe 
que  nous  avons  prife  de  nous  forger 
des  fantômes  de  douleur  &  de  plaifir. 
Il  n'y  a  rien  de  terrible,  ni  rien  de 
charmant,  que  de  loin;  mais,  pour 
s'en  aifurer ,  il  faut  avoir  le  courage 
ou  la  fagelle  de  voir  l'un  &  l'autre 
de  près. 
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JL'imagînation  eft  une  faculté 
de  rame  :  fi  nous  entendons ,  par  ce 
mot  imagination ,  la  puiffanec  que  nous 
avons  de  comparer  des  images  avec  des 
idées ,  de  donner  des  couleurs  à  nos 
penfees,  de  repréfenter  &  d'agrandir  nos 
fenfations ,  de  peindre  le  fentiment  ,  en 
un  mot ,  de  faifir  vivement  les  circonf- 
tances,  &  de  voir  nettement  les  rap- 
ports éloignés  des  objets  que  nous  con- 
fluerons ,  cette  .puiffance  de  notre  amc 
en  eft  même  la  qualité  la  plus  bril- 
lante &  la  plus  aétive;  c'eft  Tefprit 
fupérieur,  c'eft  le  génie.  Mais  il  y  a 
une  autre  imagination,  un  autre  prin- 
cipe qui  dépend  uniquement  des  or- 
ganes corporels,  &  qui  nous  eft  com- 
mun avec  les  animaux  ;  c'eft  cette 
adtion  tumultueufe&  forcée,  qui  s'ex- 
cite au-dedans  de  nous  -  mêmes  par  les 
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objets  analogues  ou  contraires  à  m$ 
appétits  ;  c'eft  cette  imprelBon  vive 
k  profonde  des  images  de  ces  objets r 
qui ,  malgré  nous  7  fe  renouvelle  à  tout 
inftant  5  &  nous  contraint  d'agir  com- 
me les  animaux  5  fans  réflexion  *  fans 
délibération  :  cette  repréfentation  des 
objets  j  plus  aéiive  encore  que  leur  pré- 
fmce ,  exagère  tout ,  falflfie  tout.  Cette 
imagination  eft  l'ennemi  de  notre  amc  : 
e\it  îa  fourcc  de  rillufion,  la  mère  des 
paffioBS  qui  nous  makrifent,  nous  cm- 
portent  malgré  îes  efforts  de  la  rajfon-, 
&  nous  rendent  le  malheureux  théâtre 
«l'un  combat  continuel ,  où  nous  fouî- 
mes prefque  toujours  vaincus. 
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I  l  faut  diftinguer  deux  efpeces  de  mé- 
moires 5  infiniment  différentes  Tune 
de  l'autre  par  leur  caufe ,  &  qui  peu- 
vent cependant  fe  reflcmbler  en  quel- 
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que  forte  par  leurs  effets  ;  3a  première 
eit  la  trace  de  nos  idées ,  &  la  fécon- 
de, que  j'appellerois  volontiers  rémi~ 
«ifeence  plutôt  que  mémoire,  n'eit  que 
le  renouvellement  de  nos  fenfacions, 
ou  plutôt  des  ébranlements  qm  les  ont 
caufées  :  la  première  émane  de  l'aine  f 
fc  elle  eft  pour  nous  bien  plus  parfaite 
que  la  féconde  ;  cette  dernière  9  au 
contraire ,  n5eft  produite  que  par  le 
renouvellement  des  ébranlements  du 
fens  intérieur  matériel,  &  elle  eft  la 
feule  qu'on  puiffe  accorder  à  l'animal  5 
ou  à  l'homme  imbécille:  leurs  fenlV 
lions  antérieures  font  renouvellées  par 
les  fenfations  aétuelles  ;  elles  fe  réveil- 
lent avec  toutes  les  circonftances  qui 
les  accompagnoient  :  l'image  princi- 
pale  &  préfente  appelle  les  images  an- 
ciennes &acceffoires;iîsfentent  com- 
me ils  ont  fenti  ;  ils  agi  lient  donc  com- 
me ils  ont  agi;  ils  voient  enfembîe  le 
préfent  fe  lepaffé^  mais  fans  les  diftin- 
guer,  fans  les  comparer  >  &  par  confé- 
quent  fans  les  connoître» 
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R  É  V ES. 

JLÎiX  a  minons  la  nature  de  nos  rê- 
ves ,  &  cherchons  s'ils  viennent  de 
notre  amc,  ou  s'ils  dépendent  ieule- 
ment  de  notre  fens  intérieur  matériel 
Les  imbéeilles  3  dont  Famé  eft  fans 
a6lion  ,  rêvent  comme  les  autres  hom- 
mes :  il  fe  produit  donc  des  rêves  in- 
dépendamment de  Pâme  ,  puifque  , 
dans  les  imbéeilles,  Pâme  ne  produit 
rien  :  Tes  animaux  qui  n'ont  point  d'a- 
me  peuvent  donc  rêver  auffi;  &  non 
feulement  il  fe  produit  des  rêves  in- 
dépendamment de  Pâme,  mais  je  fe- 
rois  fort  porté  à  croire  que  tous  les 
rêves  en  font   indépendants.   Je  de- 
mande feulement  que  chacun  réfle- 
chiffe  fur  fes  rêves,,  &  tâche  à  recon- 
«oître  pourquoi  les  parties  en  font  fi 
mal  liées,  &les  événements  fi  bizar- 
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tes  :  il  m'a  paru  que  c'étoit  principa- 
lement parce  qu'ils  ne    roulenc  que 
fur  des  fenfations,  &  point  du  tout 
fur  des  idées.  -L'idée  du  temps  ,  par 
exemple ,  n'y  entre  jamais  :  on  fe  re- 
préfente  bien  les  perfonnes  que  Ton 
n'a  pas  vues,  &  même  celles  qui  font 
mortes  depuis  plufieurs  années;  on  les 
voit  vivantes  &  telles  qu'elles  étoient; 
mais  on  les  joint  aux  chofes  aétuellef 
&  aux  perfonnes  préfentes ,  ou  à  des 
chofes  y  ou  à  des  perfonnes  d'un  au- 
tre temps.  Il  en  eft  de  même  de  l'idée 
du  lieu  ;  on  ne  voit  pas  où  elles  étoient  : 
les  ehofes  qu'on  fe  repré  fente,  on  les 
voie  ailleurs,  où  elles  ne  pouvoient 
être.  Si  l'ame  agiiïbit,  il  ne  lui  faur 
droit  qu'un  inftant  pour  mettre  de 
Tordre  dans  cette  fuite  découfue ,  dans 
ee  cahos  de  fenfations;  mais  ordinai- 
rement elle  n'agit  point  ;  elle  laifle 
les  repréfentations  fe  fuccéder  en  dé- 
fordre,&,  quoique  chaque  objet  fe 
préfente  vivement,  la  fucceffion  en  eft 
&uvçnt  coofuie  U  toujours  chiméri* 
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cpe;  &,  s'il  arrive  que  rame  foit  à 
Ôemi  réveillée  par  l'énormité  de  ces 
«éifparates,  ou  feulement  par  la  force 
de  les  fenfauons  ,  elle  jectera  fur  le 
champ  une  étincelle  de  lumière  au 
eu  des  ténèbres  ;  elle  produira  une 
idée  réelle  dans  lefein  môme  àes  chi- 
mères; on  rêvera  que  tout  cela  pour- 
roic  bien  n'être  qu'un  rêve  :  jedevrois 
dire  on  penfera;  car  quoique  cette  ac- 
tion ne  foit  qu'un  petit  figne  de  IV 
me,  ce  n'eft  point  une  fenfation,  ni 
un  rêve,  c'eft  une  penfëe,  une  réfle- 
xion, mais  qui  n'étant  pas  aflez  forte 
pour  diffiper  Tilluiion^  s'y  mêlfc  ,  en 
devient  partie ,  &  n'empêche  pas  les 
repréieiîtationsdeleiuccéder ,  en  forte 
-qu'au  réveil  on  s'imagine  avoir  rêvé 
cela  même  qu'on  avoit  penfé. 

Dans  les  rêves  on  voit  beaucoup  , 
on  entend  rarement,  on  ne  raifonne 
point,  on  fent  vivement,  les  image* 
fe  fuivent  ,  les  fenfations  fe  fuccé- 
.dent  fans  que  Pâme  les  compare ,  ai 
iss  réunifie  ;  on  n'a  donc  que  des 

feafatku^ 
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fenfations  &  point  d'idées  ,  puifquo 
les  idées  ne  font  que  les  comparai- 
fonsdes  fenfations.  AinfHes  rêves  ne 
réfident  que  danslefens  intérieur  ma- 
tériel; l'âme  ne  les  produit  point  :- 
ils  feront  donc  partie  de  ce  fouvenir 
animal,  de  cette  efpece  de  réminif- 
cence  matérielle  dont  nous  avons 
parlé.  La  mémoire,  au  contraire,  ne 
peut  exiftër  fansPidée  du  temps,  fans 
la  comparaifon  des  idées  antérieures 
&  des  idées  a&uelles;  &  puifque  ces* 
idées  n'entrent  point  dans  les  rêves  r 
il  paroît  démontré  qu'ils  ne  peuvent 
être  ni  une  conféquence ,  ni  un  effet  ^ 
ni  une  preuve  de  la  mémoire.  Mais, 
quand  même  on  voudroit  foutenir  qu'il 
y  a  quelquefois  des  rêves  d'idées, 
quand  on  citeroit ,  pour  le  prouver, 
les  fomnambules,  les  gens  qui  par- 
lent en  dormant  &  difent  des  chofes 
fuivies  ,  qui  répondent  à  des  quef- 
tions,  &c. ,  &  que  Pon  en  inféreroits 
que  les  idées  ne  font  pas  exclues  des 
rayes,  du  moins  auffi  abfaîiïmentq^e- 

IL 
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je  le  prétends,  il  me  fuffiroit,  pour 
ce  que  j'avois  à  prouver,  que  le  re- 
nouvellement des  fenfacions  puilFc  les 
produire  :  car  dès -lors  les  animaux 
n'auront  que  des  rêves  de  cette  efpece  ; 
&  ces  rêves,  bien  loin. de  fuppofer  la 
mémoire,  n'indiquent,  au  contraire, 
que  la  réminifeence  matérielle. 

Cependant  je  fuis  bien  éloigné  de 
xroire  que  les  fomnambules,  les  gens 
qui  parlent  en  dormant,  qui  répon- 
dent à  des  queftions,  &c,  foient  en 
effet  occupés  d'idées  :  Pâme  ne  me 
paroi  ta  voir  aucune  part  à  toutes  ces 
aétions;  car  les  fomnambules  vont, 
viennent  ,  agiffent  fans  réflexion  ,. 
fans  connoiffance  de  leur  fituation , 
ni  du  péril,  ni  des  inconvénients  qui 
accompagnent  leurs  démarches  ;  les 
feules  facultés  animales  font  en  exer- 
cice ,  &  même  elles  n'y  font  pas  tou- 
tes. Un  fomnambule  eft  ,  dans  cet 
état ,  plus  ftupide  qu'un  imbécille  r 
parce  qu'il  n'y  a  qu'une  partie  de  fes 
&jas  &  de  foo  fentiment  qui  foit  alors 
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en  exercice  ,  au  lieu   que  Timbccillc 
difpofc  de  tous  fes  fens,  &  jouit  du 
fentiment  dans  toute  fon   étendue  ; 
& ,  à  Tégard  des  gens  qui  parlent  en 
dormant,  je  ne  crois  pas  qu'ils  difenc 
rien  de  nouveau  :  la  réponfe  à  certai- 
nes queftions  triviales  &  ufitées,  là- 
répétition  de  quelques  phrafes  commu- 
nes, ne  prouvent  pas  Paéiion  de  Pâ- 
me ;  tout  cela  peut  s'opérer  indépen- 
damment du  principe,  de  la  connoif- 
fance,  &  de  la  penfée.  Pourquoi,  dans; 
le  fommeil ,  ne  parleroit-on  pas  fans 
penfer,  puifqu'en  s'examinant  foi-mê- 
me, lorfqu'on  eft- le  mieux  éveillé  ,  on? 
s'apperçoit ,  fur-tout  dans  les  paffions  fl 
qu'on  dit  tant  de  chofesfans  réflexion  ? 
A  l'égard  de  la  eaufe  occafionnelle-des^ 
rêves,  qui  fait  que  les  fenfat  ion  s  anté- 
rieures fe  renouvellent  fans  être  exci- 
tées par  les  objets  préfents,  ou  par  àzs> 
ifcnfations  actuelles, on  obfervera  que- 
Ton  ne  rêve  point  lorfque  le  fommeil' 
eft  profond  ;  tout  alors  eft  affoupi  :  o|B 
dort  en-dehors  &  en-dedans;  mais  la: 

H  îi 


(^  G  E  HT  I  3P 

fens  intérieur  s'endort  le  dernier  & 
fe  réveille  le  premier,,  parce  qu'il  cil 
plus  vif,,  plus  aélif,  plus  aifé  à  ébran- 
ler que  les  fens  extérieurs  :  le  fommeil 
cft  dès -lors  moins  complet  &  moins 
profond;  c'eft  là  "le  temps  des  fonges 
illufoires;  les  fenfations  antérieures \ 
fur- tout  celles  fur  lefquelles  nous  n'a- 
vons pas  réfléchi <,  fe  renouvellent  ;  le 
fens  intérieur ,  ne  pouvant  être  occupé 
par  des  fenfations  actuelles  à  caufe  de 
l'inaction  des  fens  externes,  agit  & 
s'exerce  fur  fes  fenfations  paffées  ;  les 
plus  fortes  font  celles  qu'il  failît  le 
plus  fouvent;  plus  elles  font  fortes  *- 
plus  les  fituations  font  exceffives  ;  & 
c'eft  par  cette  raifon  que  prefque  tous 
les  rêves  font  effroyables  ou  charmants. 
Il  n'eft  pas  même  nécefîaire  que  les 
fens  extérieurs  foient  abfolument  a£* 
foupïs,  pour  que  le  fens  intérieur 
matériel  puifîe  agir  de  fon  propre 
mouvement  ;  il  fùffifc  qu'ils  foient  fans 
exercice.  Dans  l'habitude  où  nous 
famines  de  nous  livrer  régulièrement 
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â  iin  repos  anticipé  j,  on  ne  s'endort 
pas  toujours  aifément;  le  corps  &  les 
membres,  mollement  étendus,  font 
fans  mouvement  ries  yeux,  double- 
ment voilés  par  la  paupière  &■  les  té- 
nèbres, ne  peuvent  s'exercer  ;  la  tran- 
quillité  du  lieu   &  le  fîlence   de  la 
*nuit  rendent  l'oreille  inutile;  les  au- 
tres fens  font  également  inaétifs ,  tout 
eft  en  repos ,  &  rien  n'eft  encore  af~ 
foupi  :  dans  cet   état ,  lorfqu'on  ne 
s'occupe  pas  d7idécs,  &:  que  rame  eft 
auffi  dans  l'inaétion ,  l'empire  appar- 
tient au  fens  intérieur  matériel;  il  eft 
alors  la  feule  puiffance  qui  agiffe;  c'eft 
là  le  temps  des  images  chimériques* 
des  ombres  voltigeantes;  on  veille^ 
&  cependant  on  éprouve  ces  effets  du 
fommeil  :  fi  Ton  eft  en  pleine  fanté* 
e'eft  une  fuite  d'images  agréables  5 
d'illufions  charmantes  ;  mais  pour  pea 
que  le  corps  foit  fouffrant  ou  affaiffé* 
les  tableaux  font  bien  différents  ;  cm 
voit  des  figures  grimaçantes,  des  vi- 
figes  de  vieilles,  4es   fan;ômes- ht- 
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deux  qui  femblent  s'adrefler  à  nous, 
&  qui  fe  fuccédent  avec  autant  de  bi- 
zarrerie que  de  rapidité;  c'èft  la  lan- 
terne magique;  c'eft  une  fcene  de 
chimères  qui  remplirent  le  cerveau 

:  vuide  alors  de  toute  autre  fenfationf 
&  les  objets  de  cette  fcene  font  d'au- 
tant plus  vifs,  d'autant  plus  nom- 
breux ,  d'autant  plus  -dcfagréables,  que 
les  autres  facultés  animales  font  plus 
léfées,  que  les  nerfs  font  plus  déli- 
cats, &  que  l'on  eft  plus  foible, 
parce  que  les  ébranlements,  caufés 
parles  fenfations  réelles,  étant,  dans* 
cet  état  de  foiblefîe  ou  de  maladie , 
beaucoup  plus  forts  &  plus  défagréa- 
bles  que  dans  l'état  de  famé ,  les  re- 
préfen rations  de  ces  fenfations,  que 
produit  le  renouvellement  de  cesébran- 

0  lements,  doivent  auIS  être  plus  vives 
&  plus  agréables. 

Au  relie  ^  nous  nous  fouvenons  de 
iîos  rêves,  par  la  même  raifcn  que 
nous  nous  fouvenons  des  fenfations 
que  nous  venons  d'éprouver  ;  & lafeule 
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différence  qu'il  y  ait  ici  entre  les  ani- 
maux &  nous ,  c'eft  que  nous  diftin- 
guons  parfaitement  ce  qui  appartient 
à  nos  rêves  de  ce  qui  appartient  à  nos 
idées,  ou  à  nos  fenfations. réelles;  Se 
ceci  eft  une  comparaifon^  une  opé- 
ration de  la  mémoire,  dans  laquelle 
entre  l'idée  du  temps.  Les  animaux, 
au*  contraire,  qui  font,  privés  de  la 
mémoire  &  de  cette  puiffance  de  com- 
parer les  temps ,  ne  peuvent  diftinguer 
leurs  rêves  de  leurs  fenfations  réelles; 
&  Ton  peut  dire,  que  ce  qu'ils  ont 
rêvé  leur  eit  effectivement  arrivé. 


XIX. 
Modes. 

'  V^uoique  les  modes  femblent  n'a- 
voir d'autre  origine  que  le  caprice 
&  la  fantaifie,  les  caprices  adoptés 
fc  les  fantaifies  générales  méritent 
d'être  examinées  :  les  hommes  ont  tou- 
jour^fait  &  feront  toujours  cas  de  tout 
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ce  qui  peut  fixer  les  yeux  des  autres 
hommes ,  &  leur  donner  en  même 
temps  des  idées  avantageufes  de  ri- 
chefles,  depuiflanecy  de  grandeur,  &c. 
La  valeur  de  ces  pierres  brillantes  , 
qui,  de  tout  temps  ,  ont  été  regar- 
dées comme  des  ornements  précieux, 
n'eft  fondée  que  fur  leur  rareté  & 
fur  leur  éclat  éblouiffant  :  il  en  eft 
de  même  de  ces  métaux  éclatants, 
dont  le  poids  nous  paroît  fi  léger , 
lorfqu'il  eft  réparti  fur  tous  les  plis  de 
nos  vêtements  pour  e&fairek  parure. 
Ces  pierres  y-  ces  métaux  font  moins 
des  ornements  pour  nous  ,  que  des 
lignes  pour  les  autres,,  auxquels  ils  doi- 
vent nous  remarquer,  &  reconnoître 
nos  richeffes.  Nous  tâchons  de  leur  en 
donner  une  plus  grande  idée ,  en  agran.» 
dilTant  la  furface  de  ces  métaux  ;  nous 
voulons  fixer  leurs  yeux,  ou  plutôt  les 
éblouir  :  combien  peu  y  en  a-t'il ,  en 
effet,  qui  foient  capables  de  féparerla 
perfonne  de  fon  vêtement ,  &  déjuger , 
£ui&  mélange.,  l'homme  &  le  métal [ 

Tout 
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Tout  ce  qui  eft  rare  &  brillant  fera 
<donc  toujours  de  mode  9  tant  que  les 
hommes  tirerofit  plus  d'avantage  de 
l'opulence  que  de  la  vertu  «,  tant  que 
les  moyens  de  paroître  confidérable 
feront  fi  différents  de  ce  qui  mérite 
feul  d'être  confidéré.  L'éclat  extérieur 
dépend  beaucoup  de  la  manière  de  le 
vêtir;  cette  manière  prend  des  formes 
diiférentes,  félon  les  différents  points 
de  vue  fous  lefquelsnous  voulons  êcre 
regardés.  L'homme  modefte  5  ou  qui 
veut  le  paroître ,  veut  en  même  temps 
marquer  cette  vertu  par  la  fimplicité 
de  fon  habillement.  L'homme  glo- 
rieux ne  néglige  rien  de  ce  qui  peut 
étayer  fon  orgueil  5  ou  flatter  fa  va- 
nité :  on  le  connoît  à  la  richeffe  ou  à 
la  recherche  de  fes  ajuftements. 

Un  autre  point  de  vue  que  les  hom- 
mes ont  affez  généralement,  eft  de 
Tendre  leur  corps  plus  grand  9  plus 
étendu  :  peu  contents  du  petit  efpace 
dans  lequel  eft  circonferit  notre  être  i 
nous  voulons  tenir  plus  de  place  ea 

i 


9$  G   Ê   N   ï   E 

ce  monde  que  la  Nature  ne  peut  nous 
en  donner  ;  nous  cherchons  à  agran- 
dir notre  figure  par  des  chauffures  éle- 
vées, par  des  vêtements  renflés:  quel- 
ques amples  qu'ils  puiflent  être,  la 
vanité  qu'ils  couvrent  n'eft-elle  pas 
encore  plus  grande?  Pourquoi  la  tête 
d'un  Doéleur  eft  -  elle  environnée 
d'une  quantité  énorme  de  cheveux 
empruntés,  &  que  celle  d'un  homme 
du  bel  air  en  eft  fi  légèrement  gar- 
nie ?  L'un  veut  que  l'on  juge  de  l'é- 
tendue de  fa  feience,  par  la  capacité 
phyfique  de  cette  tête  dont  il  groflk 
3e  volume  apparent  ;  &  l'autre  ne  cher- 
che à  le  diminuer,  que  pour  donner 
l'idée  de  la  légèreté  de  fon  efprit. 

Il  y  a  des  modes  dont  l'origine  eft 
plus  raifonnable  ;  ce  font  celles  où  l'on 
a  eu  pour  but  de  cacher  des  défauts  f 
k  de  rendre  ki  nature  moins  défagréa- 
blc,  A  prendre  les  hommes  en  géné- 
ral ,  il  y  a  beaucoup  plus  de  figures 
çléfeétueufes  &  de  laids  vifages,  que 
de  psrfonrfcs  belles  &  bien  faites.  Lea 
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modes,  qui  ne  font  que  L'ufage  du 
plus  grand  nombre ,  ufage  auquel  le 
refte  fe  foumet,  ont  donc  été  intro- 
duites, établies  par  ce  grand  nombre 
de  perfonnes  intéreflees  à  rendre  leurs 
défauts  plus  fupportables.  Les  femme» 
ont  coloré  leur  vifage  lorfque  les  ro- 
fes  de  leur  teint  fe  font  flétries ,  &  lorf1 
qu'une  pâleur  naturelle  les  rendoic 
moins  agréables  que  les  autres  :  cet 
ufage  eft  prefque  univerfellement  ré- 
pandu chez  tous  les  peuples  de  la  terre  : 
celui  de  fe  blanchir  les  cheveux  avec 
de  la  poudre  5  &  de  les  enfler  par  la 
frifure,  quoique  beaucoup  moins  gé- 
néral &  bien  plus  nouveau  9  paroît 
avoir  été  imaginé  pour  faire  fortir  da- 
vantage les  couleurs  du  vifage,  &  en 
accompagner  plus  avantageusement  la 
forme. 
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XX. 
Variétés  dans  i'EJpece  Humaine. 


L> 


tA  première  &  la  plus  remarquable 
«le  ces  variétés  eft  celle  de  la  couleur; 
la  féconde  eft  celle  de  la  forme  &  de 
la  grandeur;  &  la  troilîeme  eft  celle 
<àu  naturel  des  différents  peuples.  Cha- 
cun de  ces  objets*,  confidéré  dans 
toute  fon  étendue ,  pourroit  fournir 
un  ample  traité,  mais  nous  nous  bor- 
nerons à  ce  qu'il  y  a  de  plus  général 
&  de  plus  avéré. 

En  parcourant,  dans  cette  vue  , 
la  furface  de  la  terre,  &  en  com- 
mençant par  le  Nord ,  on  trouve* 
en  Laponie  &  fur  les  côtes  feptcnr 
trionales  de  la  Tartarie  ,  une  race 
d'hommes  de  petite  flature  ,  d'une 
Sîgure  bizarre,  dont  la  phyfionomie 
.eft  auffi  fauvage  que  les  mœurs.  Ces 
fcoEimes  j  qui  paroiflent  avoir  dégé- 
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aéré  de  l'efpece  humaine,  occupent 
de  très-vaftes  contrées.  Les  Lapons 
Danois,  Suédois,  Mofcovites  &  in- 
dépendants ,  les  Zambliens ,  les  Bo- 
randiens ,  les  Samoïèdes ,  les  Tartares 
feptentrionaux ,  les  Groënlandois  & 
les  Sauvages  au  Nord  des  Efquimaux  .> 
femblent  tous  être  de  la  même  race , 
qui  s'eft  étendue  &  multipliée  ,  le 
long  des  côtes  des  mers  feptentriona- 
les,  dans  des  déferts,  &  fous  un  cli- 
mat inhabitable  pour  toutes  les  au- 
tres nations.  Tous  ces  peuples  ont  le 
vifage  large  &  plat ,  le  nez  camus  & 
écrafé,  l'iris  de  l'œil  jaune,  brun,  & 
tirant  fur  le  noir,  les  paupières  reti- 
rées vers  les  tempes  ,  les  joues  extrê- 
mement élevées,  la  bouche  très-gran- 
de, le  bas  du  vifage  étroit, les  lèvres 
grottes  &  relevées,  la  voix  grêle,  la 
tête  grofle,  les  cheveux  noirs  &  lifles, 
la  peau  bafanée.  Ils  font  très-petits  , 
trapus  quoique  maigres.  La  plupart 
n'ont  que  quatre  pieds  de  hauteur,  & 
les  plus  grands  n'en  ont  que  quatre  & 

I  iij 
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demi.  Cette  race  eft ,  comme  Ton  voit , 
bien  déférente  des  autres;  il  femble 
que  ce  jbît  une  efpece  particulière  dont 
tcus  les  individus  ne  font  que  des  avor- 
tons. Chez  tous  ces  peuples,  les  fem- 
mes font  auffi  laides  que  les  hommes  * 
.&  leur  reffemblent  fi  fort  qu'on  ne  les 
diftingue  pas  d'abord.  Celles  du  Groën* 
îand  font  de  fort  petite  taille,  mais 
elles  ont  le  corps  bien  proportionné; 
leurs  mamelles  font  molles,  &  fi.  lon- 
gues qu'elles  donnent  à  tetter  à  leurg 
enfants  par-deiïus  l'épaule  :  le  bout  de 
ces  niameHes  eft  noir  comme  du  char-. 
bon.  Quelques  Voyageurs  difent  que 
les  Groënlandoifes  n'ont  de  poil  que 
fur  la  téw ,  8c  qu'elles  ne  font  point 
fujetes  à  l'évacuation  périodique  qui 
cft  ordinaire  à  leur  fexe. 

Non  feulement  ces  peuples  fe  ref- 
femblent par  la  difformité ,  mais  ils  ont 
auffi  tous  à-peu-près  les  mêmes  incli- 
nations &  les  mêmes  mœurs  ;  ils  font 
tous  également  groffiers ,  fuperftitieux , 
ftupides.  Les  Lapons  Danois  ont  un 
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grand  chat  noir ,  auquel  ils  difent  tous 
leurs  fecrets,  &  qu'ils  confultent  dans 
toutes  leurs  affaires,  qui  fe  réduifenc 
à  lavoir  s'il  faut  aller  à  la  chafle,  ou 
à  la  pêche.  Chez  les  Lapons  Suédois , 
il  y  a ,  dans  chaque  famille ,  un  fa~ 
bour  pour  confulter  le  diable  ;  &  ,  quoi- 
qu'ils foient  robuftes  &  grands  cou- 
reurs 5  ils  font  fi  peureux  5  qu'on  n'a 
jamais  pu  les  faire  aller  à  la  guerre  :  il 
femble  qu'ils  ne  peuvent  vivre  que 
dans  leur  pays,  &  à  leur  façon.  Ils 
fe  fervent,  pour  courir  fur  la  neige, 
de  patins  fort  épais  de  bois  de  fapinj 
longs  d'environ  deux  aunes ,  &  larges 
d'un  demi-pied  ;  ils  courent  avec  tant 
de  vîtefîe  5  qu'ils  attrapent  aifémenc 
les  animaux  les  plus  légers  à  la  cour- 
fe.  Il  portent  un  bâton  ferré,  pointa 
d'un  bout  &  arrondi  de  l'autre  :  ce 
bâton  leurfert  à  fe  mettre  en  mouve- 
ment, à  fe  diriger,  fe  foutenir,  s'ar- 
rêter, &  auffi  à  percer  les  animaux 
qu'ils  pourfuivent  ;  ils    defeendent  * 
ftvec  ces  patins ,  les  fonds  les  plus  pré- 

1  iv 
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cipités,  &  montent  les  montagnes  les 
plus  efearpées.  On  prétend  que  Ici 
Lapons  Mofcovites  lancent  un  jare- 
lot  avec  tant  de  force  &  de  dextéri- 
té 5  qu'ils  font  fitrs  de  mettre ,  à  trente 
3?as  5  dans  un  blanc  de  la  largeur  d'un 
ccu;  &  qu'à  cet  éloignement ,  ils  per- 
ceroientun  homme  d'outre  en  outre. 
La  nourriture  de  ces  peuples  cft  du 
poiïïbn  fec9  de  la  chair  de  renne  ou 
d'ours;  leur  pain  n'eft  que  de  la  fa- 
line  d'os  de  poifïbn ,  broyée  &:  mêlée 
avec  de  Técorce  tendre  de  pîn  ;  leur 
boiffon  cft  de  l'huile  de  baleine  &  de 
Feau,  dans  laquelle  ils  laiflent  infufer 
des  grains  de  genièvre.  Ils  n'ont  » 
pour  ainfi  dire ,  aucune  idée  de  reli- 
gion ,  ni  d'un  Être  Suprême  ;  la  plupart 
font  idolâtres,  &  tous  font  très-fuperfti- 
cieux;  ils  font  plus  grofliers  que  fau- 
vages,  fans  courage,  fans  refpeélpour 
foi-même  :  ils  n'ont  de  mœurs  qu'af- 
fez  pour  être  méprifés.  Il  fe  baignent 
nus  &  tous  enfemble,  filles  &  garçons  * 
mères  &  fils,  frères  &  fœurs;  en  for- 
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tant  de  ces  bains  extrêmement  chauds 
ils  vont  fe  jetter  dans  une  rivière 
très-froide.  Ils  offrent  aux  Etrangers 
leurs  femmes  &  leurs  filles  ?  &  tiennent 
à  grand  honneur  qu'on  veuille  bien 
coucher  ave  celles  (a).  Cette  coutume 
cil  également  établie  chez  les  Samoïè-* 
des,  les  Borandiens,  &  les  Goënlan^ 
dois.  Tous  vivent  fous  terre ,  ou  dans 
des  cabanes  prefque  entièrement  enter- 
rées, &  couvertes  d'écorecs  d'arbres y 
ou  d'os  de  poiflbn.  Une  nuit  de  plu- 
licurs  mois  les  oblige  à  conferver  de 
la  lumière,  dans  ce  féjour  5  par  des  ef- 
peces  de  laaipes,  qu'ils  entretiennent 
avec  la  même  huile  de  baleine  qui  leur 
fert  de  boifTon.  L'été ,  ils  ne  font  guère 
plus  à  leur  aife  que  l'hiver  *  car  ils 
font  obligés  de  vivre  continuellement 
dans  une  épaiffe  fumée;  c'eft  le  feul 


OO  Cette  coutume  peut  venir  de  ce  qu'ils 
connoifient  leur  propre  difformité  9  &  la  laideur 
de  leurs  femmes  ;  ils  trouvent  apparemment  moins 
laides  celles  que  lçs  Etrangers  n'ont  pas  dedah 
gnées. 
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moyen  qu'ils  aient  imaginé  pour  fe 
garantir  de  la  piquure  des  mouche- 
rons, plus  abondants, peut-être ,  dans 
ce  climat  glacé ,  qu'ils  ne  le  font  dans 
ïes  pays  les  plus  chauds.  Avec  cette 
manière  de  vivre  fi  dure  &  fi  trifte  , 
ils  ne  font  prefque  jamais  malades  9 
&  ils  parviennent  tous  à  une  vieilleffe 
extrême, 

Tartarcs. 

La  Nation  Tartare,  prife  en  géné- 
ral 5  occupe  despaysimmenfesen  Afie , 
elle  eft  répandue  dans  toute  retendue 
de  terre  qui  eft  depuis  la  Ruffie  jufqu'à 
Kamtfchatka.  Les  Tartares  ont  le  haut 
du  vifage  fort  large  &  ridé ,  même  dans 
leur  jeuneiïe,  le  nez  court  &  gros,  les 
yeux  petits  &:  enfoncés,  le  menton 
long  &  avancé,  les  dents  longues  & 
féparées  >  lesfourcils  gros  qui  leur  cou- 
vrent les  yeux ,  la  face  plate ,  &  le  teint 
bafané  &  olivâtre;  ils  font  de  ftaturc 
médiocre,  mais  très- forts  &  très-  ro~ 
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buftes;  ils  n'ont  que  peu  de  barbe, 
&  elle  eft  par  petits  épis  ;  ils  ont  les 
tuifles  groflls  &  les  jambes  courtes* 
Les  plus  laids  de  tous  foqtles  Cahun- 
ques,  dont  rafpeét  a  quelque  chofe 
d'effroyable;  ils  font  tous  errants  & 
vagabonds,  habitant  fous  des  tentes; 
ils  mangent  de  la  chair  de  cheval  ?  de 
chameau,  &c.  crue,  ou  un  peu  mor- 
tifiée fous  la  feîle  de  leurs  chevaux; 
leur  boiiTon  la  plus  ordinaire  9  eft  du 
lait  de  jument ,  fermenté  avec  de  la 
farine  de  millet.  Leurs  principales  rir 
cheffes  confiftent  en  chevaux  ;  ils  s'en 
occupent  continuellement  ;  ils  les  dref- 
fentavec  tant  d'adreffe,  &  ]es  exer- 
cent fi  fouvent,  qu'il  femble  que  ces 
animaux  n'aient  qu'un  même  efpric 
avec  ceux  qui  hs  manient;  car  non 
feulement  ils  obéiflent  parfaitement 
au  moindre  mouvement  de  la  bride, 
mais  ils  fentent,pour  ainii  dire, l'in- 
tention &  la  penfée  de  celui  qui  les 
monte, 
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Chinois. 

Les  Chinois  refîemblenc  aflez  aux 
Tartares  par  la  figure  &  les  traits;  & 
il  eft  propable  qu'ils  font  de  même  ori- 
gine 3  malgré  la  différence  totale  du 
naturel ,  des  mœurs  >  &  des  coutumes 
de  ces  deux  peuples.  Les  Tartares  font 
fiers ,  belliqueux ,  grands  chafleurs  ;  ils 
aiment  la  fatigue,  l'indépendance;  ils 
font  durs  &  groffiers  jufqu'à  la  bru- 
talité-  Les  Chinois  font  mois,  pacifi- 
ques ,  indolents  ,  fuperflitieux  ,  fou- 
rnis ,  dépendants  jufqu'à  Pefclavnge, 
cérémonieux ,  complimenteurs  jufqu'à 
la  fadeur  &  à  l'excès. 

Japonnoili 

Lcsjaponnois  font  aflez  fembîabîes 
aux  Chinois  5  pour  qu'on  puilîe  les  re- 
garder comme  ne  faifant  qu'une  feule 
&  même  race  d'hommes  :  ils  font  d'un 
naturel  fort  alticr ,  aguerris  ,  adroits , 
vigoureux 5  civils  &  obligeants;  par- 
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îcntbien,  féconds  en  compliments  , 
mais  incon  fiants  &  fort  vains;  ils  font 
laborieux  9  &  très-habiles  dans  les  Arts 
•&  dans  tous  les  Métiers;  ils  fe  fervent, 
comme  les  Chinois  ,  de  petits  bâtons 
pour  manger,  &  font  auffî  plufieurs 
cérémonies  3  ou  plutôt  plufieurs  grima- 
ces &  plufieurs minesfort étranges  pend- 
illant le  repas.  Une  coutume  bizarre , 
commune  à  ces  deux  nations,  cil  de 
rendre  les  pieds  des  femmes  fi  petits  p 
qu'elles  ne  peuvent  prefque  fe  foutenir. 
UnejoliefemmcàlaChinc&auJapon  , 
doit  avoir  le  pied  affez  petit  pour  trou- 
ver trop  ai  fée  la  pantoufle  d'un  enfant 
de  fix  ans  (a). 

Le  goût  pour  les  longues  oreilles 
règne  chez  tous  les  peuples  de  l'Orient  9 
mais  les  uns  ne  tirent  leurs  oreilles  par 
le  bas  pour  les  alonger  D  fans  les  percer 


00  On  prétend  que  c'efl  ïa  jaloufie  qui  n  fait 

incr  aux  Chinois  ce  moyen  d'empêcher  les 

rendez-vous  ;  prefque  toutes  les  femmes  ne  pou- 

:K?m  marcher  9  font  obligées  de  ïcûer  chez  elte#> 
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•qu'autant  qu'il  le  faut  poury  attacher 
des  boucles;  d'autres  5  comme  au  pays 
de  Laos  ,  en  agrandirent  le  trou  fi 
prodigieufement,  qu'on  pourroit  pref- 
que  y  pafler  le  poing  ,  en  forte  que 
leurs  oreilles  defcendenc  jufques  fur 
les  épaules. 

Hommes  à  queue. 

Dans  Tille  Formofc  ,  qui  n'eft  pas 
bien  éloignée  de  la  côte  de  la  province 
de  Fokien  à  la  Chine ,  un  Voyageur 
dit  avoir  vu  de  fes  propres  yeux  un 
homme  qui  avoit  une  queue  longue 
de  plus  d'un  pied  ,  toute  couverte  d'un 
poil  roux  3  &  fort  femblable  à  celle 
d'un  bœuf.  Cet  homme  à  queue  aflu- 
roit  que  ce  défaut,  fi  c'en  ctoit  un  , 
venoit  du  climat  ,  &  que  tous  ceux 
de  la  partie  méridionale  de  cette  ifle 
avoient  des  queues  comme  lui.  D'au-" 

très  Voyageurs  rapportent  la  même 
chofe  du  royaume  de  Lambry^  où  il 

y  a  des  hommes  qui  ont  dos  queue? 
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de  la  longueur  de  la  main  ,  qui  vivent 
dans  les  montagnes. Dans  cette  même 
ifle  Formoft  (a),  il  n'eft  pas  permis 
aux  femmes  d'accoucher  avant  trente- 
cinq  ans;  quoiqu'il  leur  foit  libre  de 
fe  marier  long- temps  avant  cet  âge. 
Quand  elles  font  groffes,  leurs  Prê- 
treiïesles  font  avorter,  en  leur  foulant 
le  ventre ,  avec  les  pieds,  s'il  le  faut. 
C'eft  non  feulement  une  infamie ,  mais 
même  un  crime ,  démettre  un  enfant 
au  monde  avant  Page  preferit.  Il  y  en 
a  qui  font  enceintes  pour  la  dix-feptie- 
me  fois ,  lorfqu'il  leur  eft  enfin  permis 
d#accouchèr. 

Peuples  de  VIndc. 

Les  coutumes  des  différents  peuples 
fie  l'Inde  font  toutes  fortfingulieres, 
&  même  bizarres.  Les  Baniancs  ne  man- 
gent de  rien  de  ce  qui  a  eu  vie.  Ils  crai- 


{a)  Suivant  M.  Bomare  ,  cette  queue  n'eft 
que  réloignement  du coccix  ,  &  n'a  été  obfeivée 
que  chez  ^uel^ues  individus , 
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gnent  de  tuer  le  moindre  infe£te,pas 
même  ceux  qui  les  rongent.  Ils  jettent 
du  riz:&  des  fèves  dans  les  .rivières 
pour  nourrir  les  poiffons,  &  des  grai- 
nes fur  la  terre  pour  nourrir  les  oi~ 
féaux  &  les  infeéles.  Quand  ils  rencon- 
trent ou  un  Chafleur  ?  ou  un  Pêcheur  ^ 
ils  le  prient  inftamment  de  fe  défifter 
de  fon  entreprife;  &,  .fi  on  eft  fourd 
•a  leurs  prières,  ils  offrent  de  l'argent 
pour  le  fufil  &  pour  les  filets  ;  & ,  quand 
on  refufe  leurs  offres.,  ils  troublent  l'eau 
pour  épouvanter  les  poiffons,  &  crient 
4e  toute  leur  force  pour  faire  fuir  le 
gibier  &  les  oifeaux.  Les  Naircs  >  ou 
les  Nobles  de  Calicut ,  ne  peuvent  avoir 
qu'une  femme;  mais  les  femmes  peu- 
vent prendre  autant  de  maris  qu'il  leur 
plaît.  Il  s'en  trouve  qui  en  ont  jufqu'à 
dix,  qu'elles  regardent  comme  des  en- 
claves qu'elles  fe  font  fournis  par  leur 
beauté.  Cette  liberté  d'avoir  plufieurs 
maris  ,  eft  un  privilège  de  NôblefTe , 
que  les  femmes  de  condition  font  va- 
loir autant  qu'elles  peuvent  ;  mais  les 

bourgeoifef 
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bôurgeoifes  ne  peuvent  avoir  qu'un 
mari  :  il  eft  vrai  qu'elles  prétendent 
adoucir  la  dureté  de  leur  condition  > 
par  le  commerce  qu'elles  ont  avec  les 
Etrangers  ,  auxquels  elles  s'abandon- 
nent fans  aucune  crainte  de  leurs  ma- 
ris ,  qui  n'ofent  leur  rien  dire.  Une 
étrange  coutume,  c'eft  que  les  mères 
proftituent  leurs  filles  le  plus  jeunes 
qu'elles  peuvent.  11  y  a,  parmi  les 
N aires  )  de  certains  hommes  &  de  cer- 
taines femmes  qui  ont  les  jambes  auiïi 
grofles  que  le  corps  d'un  autre  homme  ; 
cette  difformité  n'eft  point  une  ma- 
ladie ,  elle  leur  vient  de  naiffance> 

Mogohr 

Les  Mogoîs ,  &  les  autres  peuples 
de  la  prcfqu'ifle  de  l'Inde,  relfemblent 
allez  aux  Européens  par  la  taille  & 
par  les  traits;  mais  ils  en  différent 
plus  ou  moins  par  la  couleur.  Les  Mo- 
goîs font  olivâtres ,  quoique,  en  lan- 
gue indienne  5  Mogol  veuille  dire  blanc, 
Les  femmes  y  font  extrêmement  pro^ 
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près ,.  &  elles  fe  baignent  très-fouvent  ; 
elles  ont  les  jambes  &  les  cuiffes  forE 
longues ,  &*  le  corps  affez  court  :  ce 
qui  efl:  le  contraire  des  femmes  Eu- 
ropéennes. Au  royaume  de  Dccan ,  on 
marie  les  enfants  extrêmement  jeunes: 
dès  que  le  mari  a  dix  ans  &  lafemme 
huit,  les  parents  les  laiflent  coucher 
cnfemble,  &  il  y  en  a  qui  ont  des  en- 
fants à  cet  âge;  mais  les  femmes  qui 
ont  des  enfants  de  li  bonne  heure , 
ceffent  ordinairement  d'en  avoir  après 
l'âge  de  trente  ans,  &  elles  devien- 
nent extrêmement  ridées.  Parmi  ces 
femmes  %  il  y  en  a  qui  fe.  font  décou- 
per la  chair  en  fleurs,  comme  quand 
on  applique  des  ventoufes  :  elles  pei- 
gnent ces  fleurs  de  diverfes  couleurs  r 
avec  du  jus  de  racines,  de  manière 
que  leur  peau  paroît  comme  une  étoffa 
à  Heurs. 

Perfan.. 

Le  fang  de  Perle  efl  naturellement 
groffier  i  cela  fe  voit  aux  Guébrcs  qui 
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font  le  relie  des  anciens  Pcrfans;  ils 
font  laids ,  mal  faits,  pefants,  ayant 
la  peau  rude  &  le  teint  coloré.  Mais 
le  fang  Perfan  eft  préfentement  de- 
venu fort  beau,  par  le  mélange  du 
&ng  Géorgien  &  Circaffien.  Ce  font 
les  deux  nations  du  monde  où  la  Na- 
ture forme  de  plus  belles  perfonnes; 
auffi  il  n'y  a  prefque  aucun  homme 
de  qualité,  en  Perfe,  qui  ne  foit  né 
d'une  mère    Géorgienne   ou   Circafc 
iienne.  Comme  il  y  a  un  grand  nom- 
bre d'années  que  ce  mélange  a  com- 
mencé de  fe  faire ,  le  fexe  féminin  efîr 
embelli  comme  l'autre;  &  les  Per- 
fanes  font  devenues    fort   belles   &: 
fort  bien  faites,   quoique  ce  ne  foit 
pas  au  point  des  Géorgiennes.  Pour 
les  hommes,  ils  font  communément 
hauts,  droits,  vermeils,  vigoureux?, 
de  boa  air  ,  &  de  belle    apparence^ 
Ils  ne  tiennent  pas  cette  beauté  cor- 
porelle de  leurs  pères;  car,,  fan&  1er 
mélange  dont  je  viens  de  parler,  les 
gens  de  qualité  de  Perfe  feroient  îes 
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plus  laids  hommes  du  monde,  puî£ 
qu'ils  font  originaires  de  la  Tartarie  r 
dont  les  habitants  font  laids  5  mal  faits 
&  grofliers  :  ils  font,  au  contraire 9 
fort  polis  y  &  ont  beaucoup  d'efprit; 
leur  imagination  eft  vive  ,  prompte 
&  fertile ,  leur  mémoire  aifée  &  fé- 
conde; ils  ont  beaucoup  de  difpofi- 
îion  pour  les  Sciences  &  les  Arts  li- 
béraux &  méchaniques,  ils  en  ont 
auffi  beaucoup  pour  les  armes  ;  ils  ai- 
ment la  gloire 5  ou  la  vanité,  qui  en 
cft  la  faufle  image;  leur  naturel  eft 
pliant  &  fouple,  leur  efprit  facile  & 
Intriguant  ;  ils  font  galants,  même  vo- 
luptueux; ils  aiment  le  luxe,  la  dé- 
penfe  ,  &  ils  s'y  livrent  jufqu'à  la 
prodigalité  :  auffi  n'entendent -ils  ni 
l'économie ,  ni  le  commerce. 

Les  femmes  du  peuple ,  en  Perfe  , 
ont  une  finguliere  fuperftition  :  cel- 
les qui  font  flériles,  s'imaginent  que  ^ 
pour  devenir  fécondes ,  il  faut  paffer 
fous  les  corps  morts  des  criminels  qui 
font  fufpeiuius  aux  fourches  patibu- 
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laires  ;  elles  croient  que  le  cadavre  d'un 
mâle  peut  influer,  même  de  loin,  & 
rendre  une  femme  capable  de  faire  des 
enfants.  Lorfque  ce  remède  fingulier 
ne  leur  réuifit  pas?  elles  ront  cher- 
cher les  canaux  des  eaux  qui  s'écou- 
lent des  bains;  elles  attendent  le  temps 
où  il  y  a  dans  ce3  bains  un  grand 
nombre  d'hommes;  alors  elles  traver- 
fent  plusieurs  fois  Peau  qui  en  fort  j 
fc,  lorfque  cela  ne  leur  réuffit  pas 
mieux  que  la  première  recette,  elles 
fe  déterminent  à  avaler  la  partie  du 
prépuce  qu'on  retranche  dans  la  cir- 
concifion  ;  c'eft ,  dans  ce  pays ,  le  fou- 
verain  remède  contre  la  ftérilité, 

Arabes. 

Les  Arabes  font  demeurés,  pour  la 
plupart,  dans  un  état  d'indépendance 
qui  fuppofe  le  mépris  des  loix.  Ils  vi- 
vent, comme  les  Tartans ,  fans  rè- 
gle, fans  police,  &  prefque  fans  fo- 
ciété  ;  le  larcin  ,  le  rapt ,  le  brigandage 
font  autorifés  par  leurs  Chef*;  ils  fe 
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font  honneur  de  leurs  vices  ;  ils  n'ont 
aucun  refpect  pour  la  vertu  ;  & ,  de 
toutes  les  conventions  humaines,  ils 
n'ont  admis  que  celles  qu'ont  produit 
îe  fanatifme  &  la  fuperftition. 

Egyptiens v 

Les  Egyptiens  ont  des  coutume» 
fort  différentes  de  celles  des  Arabes* 
Dans  toutes  les  villes  -&  villages  9  le 
long  du  Nil,  on  trouve  des  filles  des- 
tinées aux  plaifirs  des  Voyageurs  9 
fans  qu'ils  foient  obligés  de  les  payer. 
C'eftl'ufage  d'avoir  des  maifons  d'hof- 
pitalité  5  toujours  remplies  de  ces  fil- 
les ;  &  les  gens  riches  fe  font ,  en  mou- 
rant, un  devoir  de  piété  de  fonder  ces 
maifons  5  &  de  les  peupler  de  filles  9 
qu'ils  font  acheter  dans  cette  vue  cha- 
ritable. Les  défauts  les  plus  naturels 
aux  Egyptiens  font  Foifiveté  &  la  pol- 
tronnerie ;  ils  ne  font  prefque  autre 
chofe  tout  le  jour  que  boire  du  café, 
fumer  7  dormir  r  ou  demeurer  oififs  en 
Une  place %  ou  caufsr  dans  les  rues* 
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ils  font  fort  ignorants,  &  cependant 
pleins  d'une  ridicule  vanité.  Les  Coptes 
eux-mêmes  ne  font  pas  exempts  de  ces 
vices;  &,  quoiqu'ils  ne  puiffent  pas 
nier  qu'ils  n'aient  perdu  leur  no- 
bleffe  5  les  Sciences  9  l'exercice  des 
armes  5  leur  propre  Hiftoire ,  &:  leur 
Langue  même  5  &  que  d'une  nation 
illuftre  &  vaillante  ils  ne  foient  de- 
venus un  peuple  vil  &  efclave,  leur 
orgueil  va  néanmoins  jufqu'à  mépri- 
fer  les  autres  nations ,  &:  à  s'offenfer, 
lorfqu'on  leur  propofe  de  faire  voya- 
ger leurs  enfants  en  Europe ,  pour  y 
être  élevés  dans  les  Sciences  &  dans 
les  Arts. 

Peuples  de  la  Barbarie: 

Les  Rations  nombreufes ,  qui  habi* 
tent  les  côtes  de  la  Méditerranée  de* 
puis  l'Egypte  jufqu'à  l'Océan  ,  & 
toute  la  profondeur  des  terres  de  Bar- 
barie jufqu'au  mont  Atlas  &  au-delà, 
font  des  peuples  de  ditférente  origine: 
lis  naturel*  du  pays,  les  Arabes ,  lo$ 
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Vandales  5  les  Efpagnols,  &  plus  an- 
ciennement les  Romains  &  les  Egyp- 
tiens ,  ont  peuplé  cette  contrée  d'hom- 
mes affez  différents  entr'eux.  Les  ha- 
bitants des  montagnes  SAurefs  ont  un 
air  &  une  phyfionomie  différente  de 
Celle  de  leurs  voilîns;  leur  teint,  loin 
d'être  bafané,  eft  au  contraire  blanc 
&  vermeil  ,  &  leurs  cheveux  font  d'un 
jaune  foncé ,  au  lieu  que  les  cheveux 
de  tous  les  autres  font  noirs  :  ce  qui 
peut  faire  croire  que  ces  hommes 
blonds  defeendent  des  Vandales ,  qui , 
après  avoir  été  chaffés,  fe  rétablirent 
dans  quelques  endroits  de  ces  monta- 
gnes. Les  femmes  du  royaume  de  Tri- 
poli font  grandes,  elles  font  même 
confifter  la  beauté  à  avoir  la  taille 
exceîîivement  longue;  elles  fe  font, 
comme  les  femmes  Arabes  >  des  piqua- 
res  fur  le  vifage.  En  général ,  les  fem- 
mes Maures ,  qui  paffer oient  pour  bel- 
les, même  en  ce  pays -ci,  affc6tent 
toutes  de  porter  les  cheveux  longs 

juf^uesfur  les  talon?.  Elles  fe  teignent 

le 
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îe  poil  des  paupières  avec  de  la  pou* 
dre  de  mine  de  plomb ,  &  trouvent  que 
la  couleur  fombre  que  cela  donne  aux 
yeux  eft  une  beauté  lînguliere.  Cette 
coutume  eft  fort  ancienne  &  affez  gé- 
nérale ,  puifque  les  femmes  Grecques 
&:  Romaines  fe  brunifîbient  les  yeux 
comme  les  femmes  de  l'Orient. 

Tous  les  peuples,  depuis  l'empire 
au  Mogol  jufqu'en  Barbarie,  &  mê- 
me depuis  le  Gange  jufqu'aux  côtes 
occidentales  du  royaume  de  Maroc, 
ne  font  pas  fort  différents  les  uns  des 
autres ,  il  Ton  excepte  les  variétés  par- 
ticulières ,  occafïonnées  par  le  mélange 
-d'autres  peuples  plus  feptentrionaux, 
Cette  étendue  de  terre  qu'ils  habitent 
eft  d'environ  deux  mille  lieues:  les 
hommes,  en  général,  y  font  bruns  & 
fcafanés;  mais  ils  font  en  même  temps 
allez  beaux  &  affez  bien  faits.  Si  nous 
examinons  maintenant  ceux  qui  habi- 
tent fous  un  climat  plus  tempéré ,  nous 
trouverons  que  les  habitants  des  Pro- 
vinces fepteiwrionales  du  Mogol  &  de 
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la  Perfe>  les  Arméniens,  les  Turcs  § 
les  Géorgiens  >  les  Grecs ,  &  tous  les 
peuples  de  l'Europe,  font  les  hommes 
les  plus  beaux ,  les  plus  blancs,  &  le* 
mieux  faits  de  toute  la  terre, 

Géorgiens. 

On  ne  trouve  pas  un  laid  vifage  dans 
la  Géorgie.  La  Nature  a  répandu ,  fur 
la  plupart  des  femmes ,  des  grâce» 
qu'on  ne  voit  pas  ailleurs;  elles  font 
grandes  9  bien  faites  ,  extrêmement 
déliées  à  la  ceinture;  elles  ont  le  vi- 
fage charmant.  Les  hommes  font  aufli 
fort  beaux;  ils  ont  naturellement  de 
Tefprit;  ils  font  civils,  humains  & 
graves;  ils  ne  fe  mettent  que  très-ra- 
rement en  colère.  Leur  mauvaife  édu- 
cation les  rend  ignorants  &  vicieux  ; 
&ii  n'y  a  peut-être  aucun  pays  dans 
le  monde  9  où  le  libertinage  &  Pivro- 
gnerie  foient  à  un  fi  haut  point  qu'eu 
Géorgie. 
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CircaJJîens  &  Mingréliens. 

Les  CircaJJîens  &  les  MingrélUns 
font  auffi  beaux,  auffi  bien  faits  que 
les  Géorgiens ,  &  il  femble  que  ces 
trois  peuples  ne  faflent  qu'une  feule 
&  même  race  d'hommes.  Les  Mm- 
gréliens  ne  font  point  jaloux.  Un  ma- 
ri, qui  prend  fa  femme  fur  le  fait 
avec  fon  galant ,  n'a  droit  que  de 
contraindre  ce  dernier  à  payer  un 
cochon  ,  qui  le  mange  entr'eux  trois. 
Dans  tous  ces  pays,  les  efclaves  ne 
font  pas  chers.  On  a  une  très-belle 
fille ,  d'entre  treize  &  dix-huit  ans  9 
moyennant  vingt  écus. 

Turcs. 

Les  Turcs  s  qui  achètent  un  grand 
nombre  de  ces  efclaves  ,  font  un 
peuple  compofé  de  plufieurs  autres 
peuples.  En  général,  ils  font  robufles 
&  affez  bien  faits;  il  eft  même  aflez 
rare  de  trouver ,  parmi  eux,  des  hoir 


124  G  É  W  ï  2 

fus  &  des  boiteux.  Les  femmes  font 
auffi  ordinairement  belles ,  bien  fai- 
tes ,  &  fans  défaut ,  elles  font  blan- 
ches, parce  qu'elles  fortent  peu,  & 
que,  quand  elles  fortent,  elles  font 
toujours  voilées.  Elles  fe  mettent  dje 
la  tutie ,  brûlée  &  préparée ,  dans  les 
yeux;  pour  les  rendre  plus  noirs;  el- 
les fe  baignent  auffi  très  -  fouvcnt  ; 
elles  fe  parfument  tous  les  jours ,  & 
il  n'y  a  rien  qu'elles  ne  mettent  en 
lifage  pour  conferver  ou  pour  au- 
gmenter leur  beauté.  On  prétend  ce- 
pendant que  les  Perfancs  fe  recher- 
chent encore  plus  fur  la  propreté  que 
les  Turques  ;  les  hommes  font  auffi 
de  différents  goûts  fur  la  beauté;  les 
jPerfans  veulent  des  brunes  9  k  les 
yhres  des  roufifes. 

Juifs. 

On  a  prétendu  que  Us  Juifs,  qui 
£<ous  fortent  originairement  de  la  5y- 
m  k~  de  la  Palcflïiu$  ©m  encore  au- 
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jourd'hui  le  teint  brun  comme  ils 
l'avoient  autrefois  ;  mais  c'eft  une 
erreur  de  dire  que  tous  les  Juifs  font 
bafanés  :  cela  n'eft  vrai  que  tes  Juifs 
Portugais,  Ces  gens  -  là  fe  mariant 
toujours  les  uns  avec  les  autres ,  les 
enfants  reflemblcnt  à  leurs  père  & 
mère,  &  leur  teint  brun  fe  perpétue 
ainfi,  avec  peu  de  diminution,  par- 
tout où  ils  habitent,  même  dans  les 
pays  du  Nord.  Aujourd'hui  les  habi- 
tants de  la  Judée  reflèmblent  aux  au- 
tres Turcs  ;  feulement  ils  font  piué 
bruns  que  ceux  de  Conflantinopk  ,  ou 
des  côtes  de  la  mer  Noire. 

Grecs. 

Les  Grecs  regardent  comme  une 
très-grande  beauté  dans  les  femmes , 
d'avoir  de  grands  &  de  gros  yeux,  & 
les  fourcils  fort  élevés;  &  ils  veulent 
que  les  hommes  les  aient  encore  plus 
gros  &  plus  grands.  On  peut  remar- 
quer, dans  tous  les  bulles  antiques, 

11J 
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médailles,  &c.  des  anciens  Grecs, 
que  les  yeux  font  d'une  grandeur  ex- 
ceflive,  en  comparaifon  de  celle  dès 
yeux  dans  les  buftes  &  les  médailles 
Romaines.  Généralement,  les  fem- 
mes Grecques  font  plus  belles  &  plus 
vives  que  les  Turques,  &  elles  ont 
de  plus  l'avantage  d'une  beaucoup 
plus  grande  liberté.  Elles  ont  les  plus 
î)eaux  cheveux  du  monde,  fur- tout 
dans  le  voifinage  de  Confîantinople , 
mais  ces  femmes ,  dont  les  cheveux 
descendent  jufqu'aux  talons,  n'ont 
pas  les  traits  auffi  réguliers  que  les 
autres  Grecques.  Celles  de  l'ifte  de 
Chio  font  fort  familières  avec  les 
hommes  :  les  filles  voient  les  Etran- 
gers fort  librement;  &  toutes  ont  la 
gorge  entièrement  découverte. 

Peuples  de  PEurope* 

Les  Grecs  y  les  Napolitains ,  leSiSz- 
tilicns y  les  habitants  de  Corfc,  àeSar- 
daigne  >  &  les  Ejpagnols  >  étant  fitué* 
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à-peu~près  fous  le  même  parallèle  3  font 
allez  femblables  pour  le  teint.  Tous  ces 
peuples  font  plusbafanés  que  les  Fran- 
çois,  les  Angloh  y  les  Allemands  ,ïes 
Polonois,  les  Moldaves,  &  tous  les  au- 
tres habitants  du  Nord  de  l'Europe  (a). 


(/?)  Les  Italiens  ont  beaucoup  de  maturité ,  de 
fotiplefTe  ,  de  prévoyance  &  de  iagacité.  Une  élo- 
quence vive  &  naturelle,  Faptitude  au  Gouver- 
nement ,  l'attention  aux  bienféances ,  l'honnêteté' 
poux  les  Etrangeis ,  le  goût  de  la  repréfenta- 
tion  ,  font  des  qualités  également  communes  che& 
eux.  Ils  ont  beaucoup  de  penchant  pour  la  ja- 
Ioulie  &  peur  l'amour.  Mais  cette  dernière  paf- 
fion  n'eft-elîe  pas  le  foible  de  tous  les  hommes  * 
&  la  jaloufie  ne  prouve-t'elle  pas  la  vérité  de 
l'amour?  Quoique  les  Italiens  ne  parohTent rien 
moins  que  guerriers ,  cependant  Famour  de  la 
liberté  les  anime  ,  6c  il  vaut  des  armées ,  lorf- 
qu'il  s'agit  de  réprimer  le  pouvoir  arbitraire.  L'I- 
talien eft  fouvent  d'une  figure  agréable  ;  cela  dé- 
pend aflez  ordinairement  de  fon  maintien  ;  il  l'a 
tel  qu'il  convient ,  lorfqu'ii  afife&e  un  peu  du  fé- 
rieux  de  l'Anglois.  Les  Italiennes  abondent  en 
fentiments.  Elles  ont  allez  communément  une  taille 
légère ,  des  grâces  vives  fans  être  faétices.  Quoi- 
qu'elles ioient  brunes  ,  elles  fe  paffent  bientôt. 
Un  goût  qui  leur  eiî  aflez  commun  9  c'eft  celui  des 
Lettres  &  des  Sciences. 

Le  célèbre  Montefquieu  a  dit  :  que  les  Efpa* 
gnoh  formoient  une  nation  toute  propre  à  pofTé- 
der  inutilement  un  vafte  &  beau  Pays.  Une  gra- 

L  iv 


Suédois. 

Les  hommes  à  cheveux  noirs  <m 
Bruns  commencent  à  être  rares  en 
Angleterre  z  en  Flandre ,  en  Rollan* 
de^te  dans  les  Provinces  feptentriona- 


vité  affe&ée ,  le  penchant  à  la  Chevalerie ,  le  mé- 
pris pour  les  autres  peuples  &  pour  les  travaux 
miles  ,  une  eftime  pouflee  à  l'excès  pour  la  No- 
feleffe ,  l'orgueil  qui  eft  la  fuke  ou  plutôt  le 
principe  de  cette  façon  de  penfer ,  forment  le  cû- 
t  a  Aère  national  des  Efpagnols.  Ils  ne  manquent  t 
d'ailleurs ,  ni  de  génie ,  ni  de  valeur ,  ni  de 
beaucoup  d'autres  qualités  recommandables  :  il 
eft  à  croire  que  la  chaleur  exceflive  du  climat 
les  rend  pareffeux ,  comme  le  mélange  des  Mau- 
res leur  a  communiqué  cet  efprit  romanefque 
qui  cara&érife  les  Afiatiques.  Un  bel  Efpagnoi 
eft  parfaitement  beau  ;  mais  il  connoît  trop  fou 
mérite.  Les  Efpagnoles,  fur -tout  les  Bifcayen- 
nés ,  font  les  plus  belles  femmes  de  l'Europe  ; 
elles  font  tendres  ,  finceres ,  pleines  de  feu  ; 
elles  pèchent  fouvent  par  la  maigreur. 

Les  Portugais  reflemblent  aux  Efpagnols  par 
k  figure  &  les  traits  ;  ils  ont  les  mêmes  incli- 
nations ,  les  mêmes  moeurs.  Naturellement  pleins 
d'imagination  &  de  vivacité ,  la  fuperftition  les 
rend  timides  ,  ombrageux ,  réfervés.  La  chaleur 
du  climat  &  la  tyrannie  de  FInquifition  les  re- 
tiennent auiîi  dans  une  funefle  indolence. 

Si  l'homme  eft  un  animal  fociable ,  le  Fran» 
fris  eft  plus  homme  qu'un  autre  *  car  il  fendis 
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les  de  Y  Allemagne  :  on  n'en  trouve 
prefque  point  en  Danemarck ,  en  Suc- 
dc  y  en  Pologne.  Les  femmes  font  fort 
fécondes  en  Suéde;  elles  y  font  or- 


être  fait  uniquement  pour  la  focie'té.  Le  Fran- 
çois eft  vif,  agréable,  enjoué,  quelquefois  im- 
prudent ,  fouvent  indiferet ,  toujours  léger.  Il  a 
in  courage ,  de  la  générofité ,  de  la  franchife  £ 
amateur  de  la  liberté,  il  eft  docile  aux  ordres  de 
fon  Souverain ,  auquel  il  obéit  par  amour. 

Les  François  fe  préfentent  &  s'annoncent  avec 
grâce  &  dignité.  Les  Touloufains  font  peut-être 
les  plus  beaux  hommes  de  l'Europe  (  Expilli  ); 
ils  font  grands  6c  bien  faits,  ils  ont  l'air  mâle 
&  la  démarche  ferme  6c  dégagée.  Les  femmes 
Françoifes ,  fans  être  plus  belles  que  les  autres 
femmes  de  l'Europe,  leparoifTent  par  lesagré^ 
ments  qu'elles  favent  fe  donner.  Au  refte,  on 
fait  que  les  Avignonoifes  peuvent  difputer  le 
prix  de  la  beauté  aux  Bifcayennes.  Elles  font 
grandes,  bien  faites,  &  d'une  blancheur  d'al- 
bâtre. Elles  ont  le  plus  beau  teint  du  monde  , 
des  couleurs  admirables ,  un  air  de  fraîcheur 
qui  charme,  6c  une  vivacité  piquante. 

\SAngloh  a  Pefprit  lent,  mais  jufte  6c  pro- 
fond ;  fon  cœur  eft  froid  ôc  difficile  à  émou- 
voir ,  mais  emporté  jufqu'à  la  fureur ,  lorfqu'il 
eft  ému.  Si  l'on  juge  de  fos  fentiments  par  fes 
amufements  favoris ,  on  le  croira  cruel  ;  mais  il 
eft  aflfez  humain  6c  généreux.  L'amour  de  la  li- 
berté eft  le  mobile  de  fes  a&ions  6c  la  fource 
de  fes  maux.  Son  indépendance  dont, il  eft  ja- 
loux ,  le  rend  peu  fouple  6c  fier,  Il  ne  fe  pi- 
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dinuirement  dix  ou  douze  enfants,  5c 
il  n'cft  pas  rare  qu'elles  en  faffent  dix- 
huit  ,  vingt ,  vingt  -  quatre  ,  vingt- 
huit  ,  &  jufqu'à  trente.  Cette  fécon- 


que  point  de  politeffe  dans  la  fociété  ,  ni  de  dé- 
licatefle  dans  fes  plaifirs  ;  il  fe  livre  fans  réferve 
à  fes  goûts.  Aufli  la  fatiété  lui  rend- elle  la  vie 
à  charge ,  &  lui  en  fait  bien  fouvent  hâter  la 
fin.  Le  peuple  9  en  Angleterre ,  eft  extrême- 
ment groflier  ;  il  aime  la  licence  &  le  tumulte  ; 
malgré  Fenthoufiafme  de  la  liberté  qui  l'aveu- 
gle ,  il  reconnoît  fouvent  qu'il  a  plus  d'un  maî- 
tre. L'Anglols  eft  très-bel  homme  ;  mais  on  le 
voudroit  moins  fërieux  &  moins  fier.  Les  An- 
gloifes  font  tendres  &  pleines  de  fentiment  :  elles 
feroient  d'une  beauté  parfaite ,.  fi  elles  n'étoient 
pas  généralement  trop  blanches  ;  ce  qui  fait 
qu'elles  paroifîent  fades. 

Les  Hollandoh  font  dans  l'abondance  ,  &  vi- 
vent dans  l'économie.  Une  noble  fimplicité  fait 
l'ornement  de  leurs  demeures  ;  on  n'y  voit  point 
le  fafte  pompeux  de  nos  palais.  La  propreté  Hol- 
landoife  efl  connue.  Ce  peuple  laborieux ,  éclai- 
ré ,  bon  politique  ,  s'efl  fi  fort  enrichi  par  fon 
commerce ,  &  s'eft  rendu  fi  refpe&able  aux  au- 
tres nations  ,  dont  il  efl:  fouvent  l'arbitre ,  qu'on 
ne  croiroit  jamais  qu'il  compofe  l'Etat  le  plus 
moderne  de  l'Europe.  Le  Hollandois  plus  hon- 
nête que  poli ,  plus  fenfé  que  fpirituel ,  a  or- 
dinairement une  taille  épaifle  ;  fon  maintien  efl: 
fort  fimple.  Les  Hollandoifes  plaifent  par  leur 
fincérité  &  leur  douceur  :  elles  pèchent  fouvent 
par  trop  d'embonpoint. 
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dite  dans  les  femmes  ne  fuppofe  pas 
qu'elles  aient  plus  de  penchant  à  IV 
mour  :  les  hommes  même  font  beau- 
coup plus  chaftes  dans  les  pays  froids 
que  dans  les  climats  méridionaux.  On 
cft  moins  amoureux  en  Suéde  qu'en 
Ejpagne>  ou  en  Portugal,  &  cepen- 
dant les  femmesyfont  beaucoup  plus 
d'enfants.  Tout  le  monde  fait  que  les 


Les  Allemands  pouffent  h  l'excès  la  vanité 
des  titres  ;  <5c  c'eft  ,  peut  -  être  9  en  cela  feul 
qu'ils  ne  reftemblcnt  pas  aux  anciens  Germains 
dont  Tacite  nous  a  tracé  les  mœurs.  Ceux-ci 
aimoient  les  préfents  &  les  feftins  r  Gauient 
i>iuneribm>&e.  On  a  dit  des  Allemands  ,  qu'ils 
font  plus  avides  de  plaifir  que  de  gloire.  Les 
Germains  étoient  remplis  de  bonne  foi  ôc  de 
courage;  Gens  non  aftuta ,  &c.  :  ces  mêmes  qua- 
lités fe  trouvent  au  plus  haut  degré  dans  les  Al- 
lemands. Chez  les  premiers  „  on  ne  plaifantoit 
point  fur  les  vices  9  ils  étoient  féveres ,  équi- 
tables ,  groffiers  ,  amateurs  de  leur  liberté  ;  Nemê 
vitia  illic  non  ridet  :  les  Allemands  ,  naturelle- 
ment bons ,  font  auïïï  durs  9  opiniâtres  ,  &  ja* 
loux  de  leurs  privilèges. 

S'il  étoit  moins  rare  de  voir  ,  en  Allemagne, 
de  belles  jambes  ,  on  y  verroit  plus  communé- 
ment de  très-beaux  hommes.  Les  femmes  y  con- 
fervent  long-temps  leur  fraîcheur  ;  elles  ont  beau- 
coup de  douceur ,  &  fouvent  trop  d'ingénuité» 
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peuples  du  Nord  ont  inondé  toute 
l'Europe ,  au  point  que  les  Hiftoriens 
ont  appelle  le  Nord  >  offidna  gentuun, 
Les  hommes  vivent  ordinairement  > 
en  Suéde,  plus  long-temps  que  dans  la 
plupart  des  autres  royaumes  de  l'Eu* 
rope  ;  il  s'y  trouve  fouvent  des  hom- 
mes qui  paflent  cent  ans,  &  quelques* 
ttns  vivent  jufqu'à  cent  foixante. 

Danois. 

Les  Danois  font  grands  &  robuftes, 
d'un  teint  vif  &  coloré ,  &  ils  vivent 
fort  long-temps  à  caufe  de  la  pureté 
de  l'air  qu'ils  refpirent  :  les  femmes 
font  auffifort  blanches,  alliez  bien  fai- 
tes ,  &  très-fécondes. 

Mofcovites. 

Avant  Pierre  le  Grand ,  les  Mof- 
covites étoient ,  dit-on,  encore  pref- 
que  barbares  :  le  peuple ,  né  dans  l'ef- 
clavage,  étoit  groffier,  brutal,  cruel, 
fans  courage ,  &  fans  mœurs*  Cepen- 
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5ant ,  dès  ce  temps-là  même ,  les  fem- 
mes Mofcovltes  fa  voient  fe  mettre  du 
rouge  ,  s'arracher  les  fourcils ,  fe  les 
peindre ,  ou  s'en  former  d'artificiels  : 
elles  favoient  auffi  porter  des  pierre- 
ries, parer  leurs  coëfFures  de  perles, 
fe  vêtir  d'étoffes  riches  &  précieufes. 
Ceci  ne  prouve-t'il  pas  que  la  barba- 
rie commençoit  à  finir,  &  que  leur 
Souverain  n'a  pas  eu  autant  de  peine 
à  les  policer ,  que  quelques  Auteurs 
ont  voulu  l'infinuer?  Ce  peuple  eft  au- 
jourd'hui civiliféj  commerçant,  cu- 
rieux des  Arts  &  des  Sciences ,  aimant 
les  fpe&acles  &  les  nouveautés  ingé- 
nieufes.  Il  ne  fufSt  pas  d'un  grand 
homme  pour  faire  ces  changements  § 
il  faut  encore  que  ce  grand  homme 
oaiffe  à  propos. 

En  réfléchiffant  fur  la  defeription 
hiftorique  que  nous  venons  de  faire 
de  tous  les  Peuples  de  l'Europe  &  de 
TAlie  ,  il  paroi t  que  la  couleur  dépend 
beaucoup  du  climat,  fans  cependant 
$u'on  puiffe  dire  qu'elle  en  dépend  ear 
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tiérement.  Il  y  a,  en  effet,  plufîeur» 
caufes  qui  doivent  influer  fur  la  cou- 
leur, &  même  fur  la  forme  du  corps 
&.dcs  traits  des  différents  peuples  :  les 
principales  font  la  nourriture  &  les 
mœurs,  ou  la  manière  de  vivre.  Nous 
examinerons  les  variétés  que  ces  caufes 
peuvent  produire ,  lorfque  nous  au- 
rons donné  la  defeription  des  peuples 
de  PAfrique  &  de  l'Amérique. 

Nous  avons  déjà  parlé  des  nations 
de  toute  la  partie  feptentrionale  de 
PAfrique,  depuis  la  mer  Méditerra- 
née jufqu'au  tropique  :  tous  ceux  qui 
font  au-delà  du  tropique,  depuis  la 
mer  Rouge  jufqu'à  l'Océan  ,  font  en- 
core des  efpeces  de  Maures ,  mais  fi 
bafanés  qu'ils  paroiffent  prefque  tout 
noirs;  les  hommes,  fur-tout,  font  ex- 
trêmement bruns; les  femmes  font  un 
peu  plus  blanches ,  bien  faites,  &  a£ 
fez  belles. 
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Éthiopiens. 

On  a  été  long- temps  dans  l'erreur 
au  fujet  de  la  couleur  &  des  traits  du 
vifage  des  Éthiopiens,  parce  qu'on  les 
a  confondus  avec  les  Nubiens ,  leurs 
voifins ,  qui  font  cependant  d'une  race 
différente.  La  couleur  naturelle  des 
Éthiopiens  eft  brune  ou  olivâtre ,  com- 
me celle  des  Arabes  méridionaux ,  des- 
quels ils  tirent  probablement  leur  ori- 
gine. Ils  ont  la  taille  haute,  les  traits 
du  vifage  bien  marqués,  les  yeux 
beaux  &  bien  fendus ,  le  nez  bien  fait , 
les  lèvres  petites,  &  les  dents  blan- 
ches ;  au  lieu  que  les  habitants  de  la 
Nubie  ont  le  nez  écrafé ,  les  lèvres 
groffes  &  épaiffes ,  &  le  vifage  fort  noir. 
Les  Ethiopiens  font  un  peuple  à  demi 
policé;  leurs  vêtements  font  de  toile 
de  coton,  &  les  plus  riches  en  ont 
de  foie;  leurs  maifons  font  baffes  & 
mal  bâties  ;  leurs  terres  font  fort  mai 
cultivées.  Ils  manquent  de  fel,  &  ils 
l'achètent  au  poids  de  l'or;  ils  aiment 
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affez  la  viande  crue;  ils  ne  boivent 
point  de  vin  ,  quoiqu'ils  aient  des* 
vignes;  leur  boiflbn  ordinaire  eft  faite 
avec  des  tamarins ,  &  a  un  goût  aigre- 
let. Ils  ont  très -peu  de  connoiflance 
des  Sciences  &  des  Arts;  car  leur  Lan- 
gue n  Y  aucune  règle ,  &  leur  manier* 
d'écrire  eft  très-peu  perfectionnée.  Il 
leur  faut  plufieurs  jours  pour  écrire 
une  lettre,  quoique  leurs  caraétere* 
foient  plus  beaux  que  ceux  des  Arabes* 
ïls  ont  une  manière  fînguliere  de  fa- 
luer  :  ils  fe  -prennent  la  main  droite 
les  uns  aux  autres,  &  fe  la  portent 
mutuellement  à  la  bouche;  ils  pren- 
nent auffi  Pécharpe  de  celui  qu'ils  fa- 
luent,  &  ils  fe  rattachent  autour  du 
corps ,  de  forte  que  ceux  qu'on  falue 
demeurent  à  moitié  nus;  car  la  plu* 
g>art  ne  portent  que  cette  écharpe, 
avec  un  caleçon  de  coton. 

Acridophages.. 

Sur  les  frontières  des  déferts  de 
TÉttiiopie  9  on  trouve  un  peuple  qu'on 
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&  appelle  Acridophagcs ,  ou  mangeurs 
de  fauterelles.  Ils  font  noirs  ,  maigres  , 
très-légers  à  la  courfe,  &  fort  petits 
de  taille.  Au  printemps,  certains  vents 
chauds,  qui  viennent  de  l'Occident  * 
leur  amènent  un  nombre  infini  de 
fauterelles  :  comme  ils  n'ont  ni  bétail  * 
ni  poiflbn ,  ils  font  réduits  à  vivre  de 
ces  fauterelles ,  qu'ils  ramaflent  en 
grande  quantité;  ils  les  faupoudrent 
de  fel,  &  ils  les  gardent  pour  fe  nour- 
rir pendant  toute  Tannée  Cette  maurf 
vaife  nourriture  produit  deux  effet* 
fînguliers  :1e  premier  eft  qu'ils  vivent 
a  peine  jufqu'à  l'âge  de  quarante  ans., 
&  le  fécond  *  c'eft  que  lorfqu'ils  ap- 
prochent de  cet  âge ,  il  s'engendre, 
dans  leur  chair,  une  multitude  d'in- 
fectes ailés,  qui  commencent  par  leur 
manger  le  ventre,  enfuite  la  poitri- 
ne, &  les  rongent  jufqu'aux  os, 

Noirs. 

Il  y  a  autant  de  variétés  dans  \\ 
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race  des  Noirs  que  dans  celle  def 
Blancs  :  les  Noirs  ont ,  comme  le» 
Blancs ,  leurs  Tartares  &  leurs  Circaf* 
Cens.  Il  eft  donc  néceffaire  de  divifer 
les  Noirs  en  différentes  races,  &  il 
me  femble  qu'on  peut  les  réduire  à 
deux  principales,  celle  des  Nègres ,  & 
celle  des  Coffres.  Ces  deux  efpeces 
d'hommes  fe  reflemblent  plus  par  la 
couleur ,  que  par  les  traits  du  vifage  : 
leurs  cheveux  ,  leur  peau,  l'odeur  de 
leur  corps,  leurs  mœurs  &  leur  na- 
turel, font  auffi  très -différents.  En 
examinant  les  différents  peuples  qui 
compofent  chacune  de  ces  races  noi- 
res ,  nous  y  trouverons  toutes  les 
nuances  du  brun  au  noir ,  comme 
nous  avons  trouvé  ,  dans  les  races 
blanches,  toutes  les  nuances  du  brun 
au  blanc. 

Peuples  qui  compofent  la  première  race, 
Nègres   du  Sénégal.. 

Les  premiers  Nègres  qu'on  trouve 
Jqik  ceux  qui  habitent  le  bord  méri- 
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dional  du  Sénégal  (a).  Ces  peuples 
s'appellenc  Jalofcs  :  ils  font  tous  fore 
noirs ,  bien  proportionnés,  &  d'une 
taille  affez  avantageufe;  les  traits  de 
leur  vifage  font  moins  durs  que  ceux 
des  autres  Nègres  ;  il  y  en  a, fur-tout 
des  femmes ,  qui  ont  les  traits  fore 
réguliers.  Ils  ont  auffi  les  mêmes  idées 


(O  Les  habitants  des ifles  Canaries,  dit  M, 
de  Buffbn  ,  ne  font  pas  des  Nègres ,  puifque  les 
Voyageurs  aflurent  que  les  anciens  habitants  de 
ces  ifles  étoient  bien  faits ,  d'une  belle  taille  y 
d'une  forte  complexion.  Ceux  qui  habitent  dans 
le  continent  de  l'Afrique ,  à  la  même  hauteur 
de  ces  ifles ,  font  des  Maures  affez  bafanés  » 
mais  qui  appartiennent,  aufïi-bien  que  ces  In- 
fulaires *  à  la  race  des  Blancs.  Les  habitants  du 
Cap- Blanc  font  encore  des  Maures  qui  fuivent 
là  loi  Mahométane  ,  &  qui ,  comme  les  Arabes  ,1 
errent  de  place  en  place.  C'efl  d'eux  que 
nous  tirons  la  gomme  Arabique.  On  trouve 
en  quelques  endroits ,  au  nord  <Sc  au  midi  du 
Sénégal ,  une  efpece  d'hommes  qu'on  appelle 
Foules ,  qui  femblent  faire  la  nuance  entre  les 
Maures  &  les  Nègres ,  &  qui  pourroient  bien' 
n'être  que  des  Mulâtres  produits  par  le  mélange 
des  deux  nations.  Les  ifles  du  Cap-Verd  font 
de  même  toutes  peuplées  de  Mulâtres  9  venus 
des  premiers  Portugais  qui  s'y  établirent  &  defr 
Nègres  qu'ils  y  trouvèrent  :  on  les-  appelle 
Nègres }  couleur  de  cuivre. 
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que  flous  de  la  beauté  ;  car  ils  veulent 
de  beaux  yeux  ,  une  petite  bouche  9 
des  lèvres  proportionnées  ,  &  un  ne& 
bien  fait  :  il  n'y  a  que  fur  le  fond  du 
tableau  qu'ils  penfent  différemment ,. 
il  faut  que  la  couleur  foit  très- noire 
&  très  -  luifante.  Ils  ont  auffi  la  peau 
très-fine  &  très-douce y  &  il  y  a,  parmi 
«uxr,  d'auffi  belles  femmes,  à  la  cou- 
leur près,  que  dans  aucun  autre  pays 
du  monde.  Elles  font  ordinairement 
bien  faites,  gaies,  vives  Se  portées  k 
l'amour  ;  elles  ont  du  goût  pour  tous 
les  hommes,  &  fur-tout  pour  les  Blancs^ 
Au  refte,  ces  femmes  ont  toujours  la 
pipe  à  la  bouche,  &  leur  peau  nelaifle 
pas  devoir  auffi  une  odeur  défagréable 
lorfqu'elles  font  échauffées ,  quoique 
l'odeur  de  ces  Nègres  du  Sénégal  foit 
beaucoup*  moins  forte  que  celle  des* 
autres  Nègres.  Elles  aiment  beaucoup' 
à  fauter  &  à  danfer  au  bruit  d'une 
calebafTe,  ou  d'un  tambour;  tous  les 
mouvements  de  leurs  danfes  font  au- 
tant de  poftures  lafeives  &  de  gete 
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indécents  :  elles  fe  baignent  fouvent  9 
&  elles  fe  liment  les  dents  pour  les  ren- 
dre plus  égales.  Ces  Négrefles  font  fore 
fécondes ,  &  accouchent  avec  beaucoup 
de  facilité  &  fans  aucun  fecours;  les 
fuites  de  leurs  couches  ne  font  point 
fâcheufes.  Elles  ont  une  très -grande 
tendrefle  pour  leurs  enfants;  elles  font 
auffi  beaucoup  plus  adroites  &  plus  fpi- 
rituelles  que  les  hommes  ;  elles  cher- 
chent même  à  fe  donner  des  vertus  ,, 
comme  celles  de  la  diferétion  &de  la 
tempérance.  Pour  s'accoutumer  à  man- 
ger &  parler  peu,  elle3  prennent  de 
Teau  le  matin-,  &  la  tiennent  dans 
leur  bouche,  pendant  tout  le  temps 
qu'elles  s'occupent  à  leurs  affaires  do- 
mefliques,  Scelles  ne  la  rejettent  que 
quand  l'heure  du  premier  repas  effc 
arrivée.. 

Nègres  du  Cap- Ver  d. 

Les  Nègres  de Tifle  de  Goret  &  de 
ïa  côte  du  Cap  -  Ver  d,  font,  comme 
ceux  du  bord  du  Sénégal,  bien  faits 
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&  très-noirs.  Ils  font  un  fi  grand  cas 
de  leur  couleur ,.  qui  eft  en  effet  d'un 
noir  d'ébene  profond  &  éclatant,  qu'ils 
méprifent  les  autres  Nègres  qui  ne  font 
pas  fi  noirs,  comme  hs  Blancs  mé- 
prifent les  bafanés.  Quoiqu'ils  foient 
forts  &  robuftes,  ils  font  très-parefc 
feux;  ils  n'ont  point  de  bled,  point  de 
vin 5  point  de  fruits;  ils  ne  vivent  que  de 
poiflbn  &  de  millet  ;  ils  ne  mangent  que 
très-rarement  de  la  viande,  &,  quoi- 
qu'ils aient  fort  peu  de  mets  à  choifir  9 
ils  ne  veulent  point  manger  d'herbes,  & 
ils  comparent  les  Européens  aux  che- 
vaux ,  parce  qu'ils  mangent  de  l'her- 
be r  au  relie ,  ils  aiment  paffionnément 
l'eau-de-vie ,  dont  ils  s'enivrent  fou- 
vent  ;  ils  vendent  leurs  enfants ,  leurs 
parents ,  &  quelquefois  ils  fe  vendent 
eux-mêmes  pour  en  avoir.  L'extrême 
pauvreté  dans  laquelle  ils  vivent,  ne 
les  empêche  pas  d'être  contents  & 
très-gais;  ils  croient  que  leur  pays  eft 
le  meilleur  &  le  plus  beau  climat  de 
la  terre ^  qu'ils  font  eux-mêmes  les 
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plus  beaux  hommes  de  l'Univers ,  parce 
qu'ils  font  les  plus  noirs. 

Nègres  de  Guinée. 

Le  Nègres  de  Sierra- Liona  &  de 
Guinée  fe  peignent  fouvent  le  corps 
de  rouge  &  d'autres  couleurs  ;  ils  fe 
peignent  auffi  le  tour  des  yeux  de 
blanc ,  de  jaune ,  de  rouge  ,  &  fe  font 
des  marques  &  des  raies  de  différentes 
couleurs  fur  le  vifage.  Les  femmes  font 
encore  plus  débauchées  que  celles  du 
Sénégal  ;  il  y  en  a  un  très-grand  nom- 
bre qui  font  publiques,  &  cela  ne  les 
déshonore  en  aucune  façon.  Ces  Nè- 
gres ,  hommes  &  femmes,  vont  tou- 
jours la  tête  découverte  ;  ils  fe  rafent, 
ou  fe  coupent  les  cheveux.  Leur  vê- 
tement confifte  en  une  efpece  de  ta- 
blier fait  d'écorce d'arbre,  &  quelques 
peaux  de  linge  qu'ils  portent  par-def- 
fus  ce  tablier  ;  ils  attachent  à  ces  peaux 
des  fonailles ,  femblables  à  celles  que 
portent  nos  mulets;  ils  couchent  fur 
des  nattes  de  jonc;,  leur  principale 
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nourriture  font  des  ignames ,  ou  des 
bananes.  Ils  n'ont  aucun  goût  que 
celui  des  femmes  9  &  aucun  defir  que 
celui  de  ne  rien  faire.  Ils  arrivent  ra- 
rement à  une  certaine  vieillefie  :  un 
Nègre  de  cinquante  ans  eft,  dans  fois 
pays ,  un  homme  fort  vieux ,  ils  pa- 
roiffent  l'être  dès  l'âge  de  quarante; 
Pufage  prématuré  des  femmes  effc  peut- 
être  la  caufe  de  la  brièveté  de  leur 
vie.  Les  enfants  font  fi  débauchés  w 
&  fi  peu  contraints  par  les  pères  & 
mères,  que,  de  leur  tendre  jeunelTe , 
ils  fe  livrent  à  tout  ce  que  la  nature 
leur  fuggére  :  rien  n'eft  fi  rare  que  de 
trouver,  dans  ce  peuple,  quelque  fille 
qui  puiffe  fe  fouvenir  du  temps  auquel 
die  a  ceffé  d'être  vierge- 

Nègres  de  Congo. 

Les  Nègres  de  Congo  font  noirs  9 
mais  les  uns  plus  que  les  autres ,  Se 
moins  que  les  Sénégalois:  ils  ont  *  pour 
la  plupart,  les  cheveux  noirs  &  cré- 
j>us;  mais  quelques-uns  les  ont  roux. 

u$  4 
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Les  hommes  font  de  grandeur  médio- 
cre y  les  uns  onc  les  yeux  bruns,  & 
les  autres  couleur  de  verd  de  mer;  ils 
'  n'ont  pas  les  lèvres  fi  groffes  que  les 
autres  Nègres  5  &  les  traits  de  leurvi- 
fage  font  aflez  femblablcs  à  ceux  des 
Européens.  Ils  ont  des  ufages  très- 
finguliers.  Dans  la  province  de  Mali- 
moa ,  c'efi:  la  femme  qui  ennoblit  le 
mari.  Quand  le  Roi  meurt  &  qu'il 
ne  îaiffe  qu'une  fille,  elle  eft  maî  trèfle 
abfolue  du  Royaume ,  pourvu  néan* 
moins  qu'elle  ait  atteint  l'âge,  nubile, 
Elle  commence  par  fe  mettre  en  mar- 
che pour  faire  le  tour  de  fon  Royau- 
me :  dans  tous  les  bourgs  fa  villages 
où  elle  paffe,  tous  les  hommes  font 
obligés,  à  fon  arrivée,  de  fe  mettre 
en  haie  pour  la  recevoir,  &  celui  d'en- 
tre eux  qui  lui  plaît  le  plus,  va  paflef 
la  nuit  avec  elle.  Au  retour  de  fon 
voyage ,  elle  fait  venir  celui  de  tous 
dont  elle  a  été  le  plus  fatisfaitc,  & 
-die  Fépoufe  ;  après  quoi  elle  cefîe  d'a- 
voir aucun  pouvoir  fur  fon  peuple  „ 
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toute  l'autorité  étant,  dès -lors  ,  dé- 
volue à  fon  mari.  Lorfque  ces  Nègres 
île  Congo  fentent  de  la  douleur  à  la 
tête ,  ou  dans  quelque  autre  partie  du 
corps ,  ils  font  une  légère  bleffure  à 
Pendroit  douloureux ,  &  ils  appli- 
quent, fur  cette  bleffure,  une  efpece 
de  petite  corne  percée ,  au  moyen  de 
laquelle  ils  fucent,  comme  avec  un 
chalumeau ,  le  fang ,  jufqu'à  ce  que 
la  douleur  foit  appaifée. 

Quoiqu'en  général  tous  ces  Nègres 
tient  peu  d'efprit,  ils  ne  îaiflent  pas 
d'avoir  beaucoup  de  fentiment  ;  ils 
font  gais  ou  mélancoliques,  laborieux 
ou  fainéants,  amis  ou  ennemis,  félon 
la  manière  dont  on  les  traite.  Lors- 
qu'on les  nourrit  bien  &  qu'on  ne  les 
maltraite  pas,  ils  font  contents,  joyeux, 
prêts  à  tout  faire,  &  la  fatisfaétion 
de  leur  a  me  eft  peinte  fur  leur  vifage; 
mais  quand  on  les  traite  mal ,  ils  pren- 
nent le  chagrin  fort  à  cœur,  &  périf- 
fent  quelquefois  de  mélancolie.  Ils 
font  donc  fort  fenfibles  aux  bienfaits 
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&  aux  outrages,  &  ils  portent  une 
haine  mortelle  contre  ceux  qui  les  ont. 
maltraités  :  lorfqu'au  contraire  ils  s'af- 
feélionnentà  un  Maître,  il  n'y  arien 
qu'ils  ne  fuflent  capables  de  faire  pour 
lui  marquer  leur  zèle  &  leur  dévoue- 
ment. Ils  font  naturellement  compa- 
tiffants,  &  même  tendres,  pour  leurs 
enfants,  pour  leurs  amis,  pour  leurs 
compatriotes:  ils  partagent  volontiers 
le  peu  qu'ils  ont  avec  ceux  qu'ils 
voient  dans  le  befoin ,  fans  même  les 
connoître  autrement  que  par  leur  in- 
digence. Ils  ont  donc,  comme  Poe 
voit,  le  cœur  excellent;  ils  ont  le 
germe  de  toutes  les  vertus.  Je  ne  puis 
écrire  leur  hiftoire ,  fans  m'attendrir 
fur  leur  état.  Ne  font -ils  pas  affez 
malheureux  d'être  réduits  à  la  fervi- 
tude  d'être  obligés  de  toujours  tra- 
vailler, fans  pouvoir  jamais  rien  ac- 
quérir? Faut -il  encore  les  excéder, 
tes  frapper,  &  les  traiter  comme  des 
animaux  ?  L'humanité  fe  révolte  con- 
tre ces  traitements  odieux,  que  l'avi- 

Nij 
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dite  du  gain  a  mis  en  ufage ,  &  qu'elle 
renouvelleroit  peut-être  tous  les  jours  t 
il  nos  Loix  n'avoient  pas  mis  un  frein 
à  la  brutalité  des  Maîcres ,  &  refferré 
les  limites  de  la  mifere  de  leurs  en- 
claves. On  les  force  de  travail,  ou 
leur  épargnela  nourriture,  même  la 
plus  commune.  Ils fupportent ,  dit-on , 
xrès-aifément  la  faim  :  pour  vivre  trois 
jours ,  il  ne  leur  faut  que  la  portion 
d'un  Européen  pour  un  repas;  quel- 
que peu  qu'ils  mangent  &  qu'ils  dor- 
ment ,  ils  font  toujours  également 
durs,  également  forts  au  travail.  Com- 
ment des  hommes ,  à  qui  il  relie  quel- 
que fen  riment  d'humanité,  peuvent- 
ils  adopter  ces  maximes,  en  faire  un 
préjugé ,  &  chercher  à  légitimer,  par 
tes  raifons ,  les  excès  que  la  foif  de 
l'or  leur  fait  commettre?  Mais  laif- 
fons  ces  hommes  durs,  &  revenons  à 
notre  objet. 
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Peuples  qui  compofent  la  féconde  race. 

On  ne  connoît  guère  les  peuples 
qui  habitent  les  côtes  &  Pintérieur 
des  terres  de  l'Afrique  ,  depuis  le  Cap- 
JSIegrc  jufqu'au  Cap  des  Voltes;  ce 
qui  fait  une  étendue  d'environ  qua- 
tre cents  lieues.  On  fait  feulement  que 
ces  hommes  font  beaucoup  moins  noirs 
que  les  autres  Nègres  ,  &  ils  reflem- 
blent  allez  aux  Hottentots >  defquels 
ils  font  voifins  du  côté  du  midi.  Ccs< 
Hottentots  au  contraire ,  font  bien  con- 
nus 5  &prefque  tous  les  Voyageurs  ca 
ont  parlé  :  ce  ne  font  pas  des  Nègres, 
mais  des  Coffres ,  qui  ne  feroient  que 
bafanés  ,  s'ils  ne  fe  noirciiïbient  pas  la 
peau  avec  des  grailles  &  des  couleurs.  Ils 
font  de  la  plus  aifreufe  mal-propreté  ;  ils 
font  errants  -,  indépendants,  &  très-ja- 
loux de  leur  liberté.  L'articulation  de 
leurvoixrefiembleàdesfoupirs:ilsfonc 
d'une  taille  médiocre 3  maigres,  &  fort 
légers  à  la  courfe.  Les  femmes  font 
beaucoup  plus  petites  que  les  hommes  i 
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elles  ont  une  efpece  d'excroiffance,  om 
de  peau  large  &  dure ,  qui  leur  vient 
au-deflbusdu  nombril,  &  qui  defeend 
jufqu'au  milieu  des  cuiiTes  en  forme 
de  tablier..  Elles  font  toutes  fujettes 
à  cette  monllrueufe  difformité,  qu'el- 
les découvrent  à  ceux  qui  ont  affez  de 
curioftté,  ou  d'intrépidité ,  pour  de- 
mander à  la  voir  5  ou  à  la  toucher. 
Les  hommes,  de  leur  côté,  font  tous 
à  demi  eunuques  ;  mais  il  cft  vrai 
qu'ils  ne  naiffent  pas  tels,  &  qu'on 
leur  ôte  un  tefticule  ordinairement  à 
Fâge  de  huit  ans ,  &  fouvent  plus  tard, 

Peuples  de  Natal,  de  Sofala.,  &  de  Mo- 
nomotapa. 

Au-delà  du  Cap  de  Bonne  -  EJpê- 
rance,  on  trouve  la  terre  de  Natal  3 
dont  les  habitants  font  beaucoup  moins 
mal -propres  &  moins  laids  que  les 
Hottentots.  Us  font  auffi  naturellement 
plus  noirs,  ils  ont  le  vifage  en  ovale, 
le  nez  bien  proportionné  ,  la  mine 
agréable,  les  cheveux  naturellement 
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frifés,  mais  ils  ont  auffi  un  peu  de 
goût  pour  la  graiffe,  car  ils  portent  des 
bonnets  de  fuif  de  bœuf.  Les  peuples  de 
Sofalaftmz  noirs,  mais  plus  grands  Se 
plus  gros  que  les  autres  Caffres.  Ceft 
aux  environs  de  ce  Royaume  que  plu- 
lieurs  Auteurs  placent  les  Amazones; 
mais  rien  n'eft  plus  incertain  que  ce 
qu'on  a  débité  fur  le  fujet  de  ces  fem- 
mes guerrières.  Ceux  du  Monomotapa 
font  allez  grands ,  bien  faksdans  leur 
taille,  noirs ,  &  de  bonne  complexion  : 
les  jeunes  filles  vont  nues,  mais  dès 
qu'elles  font  mariées,  elles  prennent 
des  vêtements. 

Les  peuples  de  la  côte  de  Mofam» 
bique  font  fort  fauvages,  &  jaloux  de 
leur  liberté  :  ils  vont  tous  abfolumenc 
nus;  hommes  &  femmes;  ils  fe  nour- 
rirent de  chair  d'éléphant,  &  font 
commerce  de  l'ivoire.  L'ille  de  Mada- 
gafear  eft  extrêmement  peuplée,  & 
fbrt  abondante  en  pâturages  &  en  bef~ 
tiaux.  Les  hommes  &  les  femmes  font 
fort  débauchés,  &  celles  qui  s'abat 
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donnent  publiquement,  ne  font  pas 
deshonorées.  Ils  aiment  tous  beaucoup 
à  danfer,  à  chanter ,  &  à  fe  divertir  î 
&,  quoiqu'ils  foient  fort  pareffeux, 
ils  ne  laiflent  pas  d'avoir  quelque  con- 
BoiiTanee  des  Arts  méchaniques. 

Nous  avons  dit  ci-defîus  que  le* 
peuples  qui  habitent  dans  l'intérieur 
de  T Afrique  ne  nous  font  pas  aflez 
connus  pour  les  décrire  :  ceux  que  les 
Arabes  appellent  Zingucs ,  font  des 
Noirs  prefque  fauvages,  qui  multi- 
plient prodigieufement  ?  &  qui  inori- 
deroient  tous  les  pays  voîfîns,  fi,  de 
temps  en  temps ,  il  n'y  avoit  pas  une 
grande  mortalité  parmi  eux  5  cauféc 
par  des  vents  chauds. 

Il  paroît  par  tout  ce  que  nous  ve- 
nons de  rapporter ,  que  les  Ncgrcs  y 
proprement  dits  ,  font  différents  des 
Cajfrcs  ,  qui  font  des  Noirs  d'une 
autre  efpece.  Mais  ce  que  c^s  def- 
criptions  indiquent  plus  clairement, 
c'eit  que  la  couleur  dépend  princi- 
palement du  climat.  &:  que  les  traits 
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dépendent  beaucoup  des  ufages  où 
font  les  différents  peuples  de  s'écrafer 
le  nez ,  de  fe  tirer  les  paupières ,  de 
s'alonger  les  oreilles  >  de  fe  groflir 
les  lèvres,  de  s'applatir  le  vifage,  &c» 
Rien  ne  prouve  mieux  combien  le 
climat  influe  fur  la  couleur ,  que  de 
trouver  fous  le  même  parallèle,  à  plus 
de  mille  lieues  de  diftance  >  des  peu- 
ples auffi  femblables  que  le  font  le9 
Sénégalais  &  les  Nubiens,  &  de  voif 
^que  les  Hottentots,  qui  n'ont  pu  tirer 
leur  origine  que  de  nations  noires, 
font  cependant  les  plus  blancs  de  tous 
ces  peuples  de  l'Afrique,  parce  qu'en 
effet  ils  font  dans  le  climat  le  plus  froid 
de  cette  partie  du  Monde. 

L'origine  des  variétés  dans  la  cou- 
leur des  hommes,  a,  dans  tous  les 
temps,  fait  une  grande  queftion.  Mais 
avant  que  d'expoferce  que  nous  avons 
a  dire  fur  ce  fujet,  nous  croyons  qu'il 
eft  néceffaire  de  confidérer  tous  les 
différents  peuples  de  l'Amérique  ,  com- 
me nous  avons  confidéré  ceux  des 


autres  parties  du  Monde  :  après  quoi , 
nous  ferons  plus  en  état  de  faire  de 
juftes  comparaifons ,  &  d'en  tirer  des 
réfultats  généraux. 

En  commençant  par  le  Nord,  on 
trouve,  dans  les  parties  les  plus  fep- 
tcntrionales  de  l'Amérique,  desefpe- 
ces  de  Lapons  femblables  à  ceux 
d'Europe,  ou  aux  Samoïèdes  d'Afie; 
&,  quoiqu'ils  fbient  peu  nombreux 
en  comparaifon  de  ceux-ci ,  ils  ne  laif- 
fent  pas  d'être  répandus  dans  une  éten- 
due de  terre  fort  confidérable.  Ceux 
qui  habitent  les  terres  du  détroit  de 
Davis,  font  petits,  d'un  teint  olivâ- 
tre; ils  ont  les  jambes  courtes  &  gref- 
fes ;  ils  font  habiles  pêcheurs  ;  ils  man- 
gent leur  poiffon  &  leur  viande  cruds  ; 
leur  boiffon  eft  de  Peau  pure,,  ou  du- 
fang  de  chien  de  mer;  ils  font  fort 
robuftes,  &  vivent  fort  long -temps- 
Voilà,  comme  l'on  voit,  la  figure, 
la  couleur,  &  les  mœurs  àes  Lapons; 
&  ce  qu'il  y  a  de  lîngulier ,  c'eft  que 
de  même  qu'on  trouve,  auprès  dea 
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Lapons  en  Europe,  les  Finnois  qui 
font  blancs ,  beaux ,  allez  grands ,  &  af- 
fez  bien  faits,  on  trouve  auffi,  auprès 
de  ces  Lapons  d'Amérique ,  une  au- 
tre efpece  d'hommes  qui  font  grands* 
bien  faits >  &  affez  blancs,  avec  les 
traits  du  vifag.e  fort  réguliers.  Les  Sau- 
vages de  la  baie  de  Hudfon,  &  du  Nord 
de  la  terre  de  Labrador >  ne  paroifTent 
pas  être  de  la  même  race  que  les  pre- 
miers, quoiqu'ils  foient  laids,  petits* 
mal  faits.  Ils  ont  le  vifage  prefque 
entièrement  couvert  de  poil^  comme 
les  Sauvages  du  pays  d'Yeco  :  ils  ha- 
bitent, l'été,  fous  des  tentes  faites  de 
peaux  d'orignal;  l'hiver,  ils  vivent 
fous  terre  comme  les  Lapons  &  les 
Samoïèdes.  Les  Sauvages  de  Terre* 
Neuve  reffemblent  affez  à  ceux  du  dé- 
troit de  Davis;  ils  font  de  petite  tail- 
le j  ils  n'ont  que  peu  ou  point  de 
barbe  ;  leur  vifage  eft  large  &  plat. 

Au-deffous  de  ces  Sauvages  ,  qui 
font  répandus  dans  les  parties  les  plus 
feptentrionales   de  l'Amérique  9   on 
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trouve  d'autres  Sauvages  plus  nom- 
breux 5  &tout  différents  des  premiers: 
ce  font  ceux  du  Canada,  &  de  toute 
la  profondeur  des  terres  jufqu'aux 
jiffiniboïls.  Ils  font  tous  affez  grands, 
robuftes,  forts,  &  affez  bien  faits; 
ils  ont  tous  les  cheveux  &  les  yeux 
noirs,  les  dents  très-blanches, le  teint 
bafané,  peu  de  barbe,  &  point  ou 
prefque  point  de  poil  en  aucune  par- 
tie du  corps.  Ils  font  durs  &  infati- 
gables à  la  marche,  très -légers  à  la 
courfe;  ils  {apportent  auffi  aifément 
la  faim  que  les  plus  grands  excès  de 
nourriture  ;  ils  font  hardis  >  cou- 
rageux 5  fiers  9.  graves  &  modérés  ; 
enfin  ,  ils  reffemblent  fi  fort  aux  Tar- 
tares  orientaux  par  la  couleur  de  la 
peau  ^  des  cheveux  &  des  yeux,  par 
le  peu  de  barbe  &  de  poil,  &  auffi 
par  le  naturel  &  les  mœurs,  qu'on 
les  croiroit  iffus  de  cette  nation  ,  fi  on 
ne  les  regardoit  pas  comme  féparés  les 
uns  des  autres  par  une  vafte  mer.  Ils 
font  aufli  fous  la  même  latitude  ;  ce 
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qui  prouve  encore  combien  le  climat 
influe  fur  la  couleur,  &  même  fur  la 
figure  des  hommes. 

Si  Ton  n'a  rencontré ,  dans  toute 
l'Amérique  feptentrionale ,  que  des 
Sauvages ,  on  a  trouvé  au  Mexique  &c 
au  Pérou  des  hommes  civilifés ,  des 
peuples  policés  ?  fournis  à  des  Loixj, 
&  gouvernés  par  des  Rois.  Ils  avoient 
de  l'induftrie ,  des  arts ,  &  une  efpece 
de  religion  :  ils  habitoient  dans  des 
villes,  où  Tordre  &  la  police  étoient 
maintenus  par  l'autorité  du  Souverain. 
Ces  peuples  ?  qui  d'ailleurs  étoient  af- 
fez  nombreux,  ne  peuvent  pas  être  re- 
gardés comme  des  nations  nouvelles  f 
eu  des  hommes  provenus  de  quelques 
individus ,  échappés  des  peuples  de 
l'Europe  ou  de  l'Alie ,  dont  ils  font  fi 
éloignes.  D'ailleurs ,  li  les  Sauvages  de 
l'Amérique  feptentrionale  reflemblent 
auxTartares,  parce  qu'ils  font  fitués 
fous  la  même  latitude;  ceux  qui  font, 
comme  les  Nègres ,  fous  la  zone  tor- 
*ide,  ne  leur  reflemblent  point. 
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Les  Sau rages  de  la  Floride ,  du  Mif- 
îiffipi  ,  &  des  autres  parties  méridio- 
nales du  continent  de  P Amérique  fep- 
tentrionale ,  font  plus  bafanés  que  ceux 
du  Canada  5  fans  cependant  qu'on  puifle 
dire  qu'ils  foient  bruns  :  l'huile  &  les 
couleurs  y  dont  ils  fe  frottent  le  corps , 
les  font  paroître  plus  olivâtres  qu'ils  ne 
le  font  en  effet.  Les  femmes  de  la  Flo- 
ride font  fort  agiles  :  elles  paffent  à 
la  nage  de  grandes  rivières,  en  tenant 
même  leur  enfant  avec  le  btas;  &  el- 
les grimpent ,  avec  une  pareille  agilité  , 
fur  les  arbres  les  plus  élevés  :  tout  cela 
leur  eft  commun  avec  les  femmes  fau- 
vages  du  Canada ,  &  des  autres  con- 
trées de  l'Amérique. 

Les  Naturels  des  ifles  Lucayes  font 
moins  bafanés  que  ceux  de  Saint-Do- 
mingue &  de  l'ifle  de  Cuba  ;  mais  il  en 
reile  fi  peu  des  uns  &  des  autres  au- 
jourd'hui, qu'on  ne  peut  guère  véri- 
fier ce  que  nous  en  ont  dit  les  pre- 
miers Voyageurs  qui  ont  parlé  de  ces 
peuples. 
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Les  Caraïbes,  en  général,  font  des 
hommes  d'une  belle  taille  &  de  bonne 
mine  :  ils  font  puiffants ,  forts  &  ro- 
buftes ,  très-difpos  &  très-fains.  Pref- 
que  tous  les  Caraïbes  ont  les  yeux 
noirs  &  allez  petits  :  ils  ont  les  dents 
belles,  blanches,  &  bien  rangées,  les 
cheveux  longs  &  liffes,  &  tous  les 
ont  noirs;  on  n'en  a  jamais  vu  un  feul 
avec  des  cheveux  blonds  :  ils  ont  la 
peau  bafanée,  ou  couleur  d'olive  ^  & 
même  le  blanc  des  yeux  en  tient  un 
peu.  Tous  ces  Sauvages  ont  l'air  rêveur, 
quoiqu'ils  ne  penfent  à  rien  ;  ils  ont 
le  vifage  trifte ,  &  ils  paroiflent  être 
mélancoliques;  ils  font  naturellement 
doux  &  compatiffants,  quoique  très- 
cruels  à  leurs  ennemis.  Ils  prennent  af- 
fez  indifféremment  pour  femmes  leurs 
parentes ,  ou  des  étrangères  ;  leurs  cou- 
fines-germaines  leur  appartiennent  de 
droit,  &  on  en  a  vu  plufîeurs  qui 
avoient  en  même  temps  les  deux  fœurs  f 
ou  la  mère  &  la  fille ,  &  même  leur  pro- 
pre fille.  Ceux  qui  ont  plufieurs  fcm- 
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nies  les  voient  tour-à-tour,  chacune 
pendant  un  mois,  ou  un  nombre  de 
jours  égal ,  &  cela  fuffit  pour  que  ces 
femmes  n'aient  aucune  jaloufie;  ils 
pardonnent  affez  volontiers  Padulterc 
à  leurs  femmes,  mais  jamais  à  celui 
qui  les  a  débauchées.  Comme  ils  font 
extrêmement  parefleux  &  accoutumés 
à  la  plus  grande  indépendance,  ils  dé- 
tellent la  fervitude .,  &  on  n'a  jamais 
pu  s'en  fervir  comme  on  fe  fert  des 
Nègres  ■:  il  n'y  a  rien  qu'ils  nefoient 
capables  de  faire  pour  fe  remettre  en 
liberté;  &,  lorfqu'ils  voient  que  cela 
leur  eft  impoffible,  ils  aiment  mieux 
fe  laifîer  mourir  de  faim  &  de  mélan- 
colie, que  de  vivre  pour  travailler. 

Les  femmes  fauvages  font  toute» 
plus  petites  que  les  hommes  :  celles 
des  Caraïbes  font  grafîes  &  affez  bien 
faites;  elles  ont  les  yeux  &  les  che- 
veux noirs,  le  tour  du  vifage  rond, 
la  bouche  petite,  les  dents  fort  blan- 
ches ,  l'air  plus  gai ,  plus  riant  &  plus 
ouvert  que  les  hommes;  elles  ont  ce- 
pendant 
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pendant  de  la  modeftie,  &  font  allez 
réfervées.  Elles  ne  portent  qu'un  pe- 
tit tablier ,  qui  eft  ordinairement  de 
toile  de  coton  ,  couverte  de  petite 
grains  de  verre. 

Les  peuples  qui  habitent  actuelle- 
ment le  Mexique  &  la  Nouvel  le-Efpa~ 
gne  y  font  fi  mêlés ,  qu'à  peine  trouve- 
t'on  deux  vifages  qui  foient  de  la 
même  couleur.  Il  y  a,  dans  la  ville  de 
Mexico  >  des  blancs  d'Europe ,  des  In- 
diens du  nord  fe  du  fud  de  l'Améri- 
que 9  des  Nègres  d'Afrique ,  des  mu- 
lâtres, des  métis,  en  forte  qu'on  y 
voit  des  hommes  de  toutes  les  nuan- 
ces de  couleurs  qui  peuvent  être  en- 
tre le  blanc  &  le  noir.  Les  Naturels 
du  pays  font  fort  bruns  &  de  couleur 
d'olive,  bien  faits  &  difpos;  ils  ont- 
peu  de  poil,  même  aux  fourcils;  ils 
ont  cependant  tous  les  cheveux  fort 
longs  &  fort  noirs. 

Les  habitantsdel'Iïlhme  de  l'Amé- 
rique font   ordinairement  de  bonne 
!e.  &  d'une  jolie  tournure,  ils  font 
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aétifs  &  légers  à  la  courfe;  les  fem* 
mes  font  petites  &  ramaffées  ,  &  n'ont 
pas  la  vivacité  des  hommes  :  les  un* 
&  les  autres  ont  les  traits  aflez  régu- 
liers, les  cheveux  noirs,  longs,  plats 
&  rudes;  &  les  hommes  auroient  de 
la  barbe  ,  s'ils  ne  fe  la  faifoient  arra- 
cher :  ils  ont  le  teint  bafané ,  de  cour 
leur  de  cuivre  jaune. 

On  trouve  parmi  les  habitants  na*- 
turels  de  l'Ifthme  des  hommes  blancs, 
mais  ce  blanc  n'efl:  pas  celui  des  Eu- 
ropéens,  c'eft  plutôt  un  blanc  de  lait, 
qui  approche  beaucoup  de  la  couleur 
du  poil  d'un  cheval  blanc  :  leur  peau, 
cft  auffi  toute  couverte ,  plus  ou  moins  s. 
d'une  efpece  de  duvet  court  &  blan- 
châtre, mais  qui  n'eft  pas  fi  épais  fur; 
les  joues  &;  fur  le  front ,  qu'on  ne  puifle. 
aifément  diftinguer  la  peau  :  leurs  four- 
cils  font  d'un  blanc  de  laie,  auffi-bien 
que  leurs  cheveux  qui  font  très-beaux.. 
Ces  Indiens,  hommes  &  femmes,  ne 
font  pas  fi  grands  que  les  autres;  &c 
ce  qu'ils  ont  encore  de.  très-fingulier, 
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c'eft  que  leurs  paupières  font  d'une 
figure  oblongue,  ou  plutôt  en  forme 
de  croiflant ,  dont  les  pointes  tournent 
en  bas  :  ils  ont  les  yeux  fi  foibles, 
qu'ils  ne  voient  prefque  pas  en  plein 
jour  ;  ils  ne  peuvent  fupporter  la  lu- 
mière du  foleil ,  &  ne  voient  bien  qu'à 
celle  de  la  lune.  Ils  font  d'une  corn- 
plexion  fort  délicate,  en  comparaifor» 
des  autres  Indiens;  ils  craignent  les 
exercices  pénibles  ;  ils  dorment  pen- 
dant le  jour  5  &  ne  fortent  que  la  nuir. 
Les  Indiens  du  Pérou ,  ceux  qui  ha- 
bitent le  long  de  la  rivière  des  Àma^ 
zones  &  le  continent  de  la  Guyane  * 
font  auffi  couleur  de  cuivre ,  comme 
ceux  de  Tlfthme,  fur-tout  ceux  qui 
habitent  les  bords  de  la  mer  &  les  ter- 
res baffes  ;  car  ceux  qui  demeurent  dans; 
les  pays  élevés  >  comme  entre  les  deux: 
chaînes  des  Cordillères,  font  prefque 
aufli  blancs  que  les  Européens.  Quel- 
ques-uns de  ces  Sauvages ,  comme  les: 
Omaguas,  applatiflent  le  vifagç  deleur^ 
enfants  r  en  leur  ferrant  la  tête  omtv 
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deux  planches,  je  ne  dirai  rien  de  ces 
Amazones  dont  on  a  tant  parlé,  on 
peut  confuker,  à  ce  fujet ,  ceux  qui 
en  ont  écrit;  & ,  après  les  avoir  lus, 
on  n'y  trouvera  rien  d'affez-  pofkif 
pour  conftater  Pexiftence  actuelle  de 
ces  femmes. 

Les  Sauvages  du  Bréfil  font-à-peu-> 
près  de  la  taille  des  Européens ,  mais 
plus  forts  i  plus  robufles  &  plus  dif- 
pos  :  ils  ne  font  pas  fujets  à  tant  de 
maladies,  &  ils  vivent  communément 
plus  long -temps..  Les  mères  écrafent 
le  nez  de  leurs  enfants  peu  de  temps 
après  la  naiflance  ;  ils  vont  tous  ab- 
folument  nus,  &  fe  peignent  le  corps 
de  différentes  couleurs.  Ceux  qui  ha- 
bitent dans  les  terres  voifines  des  cô- 
tes de  la  mer,  fe  font  un  peu  civilifés 
par  le  commerce  volontaire,  ou  for- 
cé, qu'ils  ont  avec  les  Portugais;  mais 
,  ceux  de  l'intérieur  des  terres  font  en- 
core, pour  la  plupart ,  abfolumentfau- 
vages  :  ce  n'eft  pas  même  par  la  force  9 
&  en  voulant  les  léàuireà  un.  datefc 
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clayage  ,  qu'on  vient  à  bout  de  les  po- 
liccr.    Les  millions   ont    formé    plus 
d'hommes ,  dans  ces  nations  barbares , 
que  les  armées  viétorieufes  des  Prin- 
ces qui  tes  ont  fubjuguées.  Le  Paraguai 
n'a  été  conquis  que  de  cette  façon  j 
la  douceur ,  le  bon  exemple ,  la  cha- 
rité &  l'exercice  de  la  vertu  ,  cons- 
tamment pratiqués  par  les  Millionnai- 
res ,  ont  touché  ces  Sauvages ,  &  vaincu 
leur  défiance  &  leur  férocité;  ils  font 
venus  fouvent  d'eux-mêmes  deman- 
der à  connoître  la  loi  qui  rendoit  les 
hommes  fi  parfaits,  ils  fe  font  fou- 
rnis à  cette  loi  &  réunis  en  fociété. 
Rien  ne  fait  plus  d'honneur  à  îa  Reli- 
gion^ que  d'avoir  civilifé  ces  nations 
&  jette  les  fondements  d'un  Empire, 
fans  autres  armes  que  celles  de  la 
vertu.  Les  habitants  de  cette  contrée 
du  Paraguai   ont  communément  là 
taille  allez  belle,  &  aiïez  élevée  :  ils 
ont  le  vifage  un  peu  long,  &  la  cou- 
leur olivâtre. 
Les  Indiens  du*  Chili  foat  d'un*- 
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couleur  bafanée,  qui  tire  un  peu  fur 
celle  du  cuivre  rouge.  Us  ont  les  mem- 
bres gros  ,  le  vifage  peu  ngréable  & 
fans  barbe ,  les  oreilles  longues  :  la 
plupart  vont  nus,  quoique  le  climat 
ibit  froid;  ils  portent  feulement  fur 
leurs  épaules  quelques  peaux  d'ani- 
maux. C'eft  à  l'extrémité  du  Chili  9 
vers  les  terres  Magellaniques,  que  fe 
trouve,  à  c  e  qu'on  prétend ,  une  race 
d'hommes  dont  la  taille  efl  gigamef- 
que.  Comme  les  relations,  qui  par- 
lent de  ces  géants  appelles  Patago^  r 
font  remplies  d'exagérations  fur  d'au- 
tres chofes*  on  peut  encore  douter 
qu'ils  exillentcn  effet,  fur-tout  lorf1 
qu'on  leur  fuppofera  dix  pieds  de  hau- 
teur; car  le  volume  du  corps  d'un 
tel  homme  feroit  huit  fois  plus  con- 
fîdcrable  que  celui  d'un  homme  or* 
dinaire  :  il  femble  que  la  hauteur  or* 
dinaire  des  hommes  étant  de  cinq 
pieds ,  les  limites  ne  s'étendent  guère 
qu'à  un  pied  au-deffus  &  au-deflous* 
Au.  refte  r  fi  ces  géants  des  terres  Ma- 
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gellaniques  exiftent,  ils  font  en  fort 
petit  nombre;  car  les  habitants  des 
terres  du  détroit  &  des  ifles  voifines 
font  des  Sauvages  d'une  taille  médio- 
cre ,  ils  reflemblent  par  la  couleur  & 
les  cheveux  aux  autres  Américains. 

Il  n'y  a  donc,  pourainfi  dire,  dans 
tout  le  nouveau  continent  ,  qu'une 
feule  &  même  race  d'hommes,  qui 
tous  font  plus  ou  moins  bafanés;  &5 
à  l'exception  du  nord  de  l'Amérique  y 
où  il  fe  trouve  des  hommes  femblables. 
aux  Lapons,  &  auffi  quelques  hommes 
à  cheveux  blonds  0  femblables  aux  Eu- 
ropéens du  nord ,  tout  le  relie  de  cette 
yafte  partie  du  Monde  ne  contient  que 
des  hommes  parmi  lefquels  il  n'y  a 
prefque  aucune  diverfité  :  au  lieu  que, 
dans  l'ancien  continent ,  nous  avons 
trouvé  une  prodigieufe  variété  dansles^ 
différentspcuples.  Il  meparoît  quela  rai- 
fon  de  cette  uniformité  dans  les  hom- 
mes de  l'Amérique ,  vient  de  ce  qu'ils 
vivent  tous  de  la  même  façon  :  tous  le* 
Américains  naturels  étQienr ,  ou  fonc 
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encore  5  fauvages  ou  prefque  fauvages  £ 
les  Mexicains  &  les  Péruviens  étoicnc 
lî  nouvellement  policés,  qu'ils  ne  dot- 
vent  pas  faire  une  exception.  Quelle 
que  foit  donc  Porigine  de  ces  nations 
fauvages,  elle  paroît  leur  être  com- 
mune à  toutes  :  tous  les  Américains 
fortent  d'une  même  fouche,  &  ils  ont 
confervé  jùfqu'à  prefent  les  caractères 
de  leur  race  fans  grande  variation  * 
parce  qu'ils  font  tous  demeurés  fau- 
vages, qu'ils  ont  vécu  tous  à-peu-près 
de  la  même  façon  ,  que  leur  climat 
ft'eft  pas  à  beaucoup  près  auffi  inégal  5 
pour  le  froid  &  pour  le  chaud  >  que 
celui  de  l'ancien  continent;  &  qu'é- 
tant nouvellement  établis  dans  leur 
pays ,  les  caufes,  qui  produifent  des 
variétés,  n'ont  pu  agir  allez  long- 
temps pour  opérer  des  effets  bien  fen- 
fïbles. 

Les  Américains  font  des  peuple» 
nouveaux  :  il  me  femble  qu'on  ne 
peut  pas  en  douter ,  lorfqu'on  fait  at- 
tention à  leur  petit  nombre ,  à  leur 
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ignorance ,  &  au  peu  de  progrès  que 
tes  plus   civilifés  d'entr'eux  avoienc 
fait  dans  les  Arts.  Il  ne  relie  prefque 
point  de  monuments  delà  prétendue* 
grandeur  des  Mexicains ,  des  Péru- 
viens :  ceux-ci  ne  comptoient  que 
douze  Rois,  dont  le  premier  tivoit 
commencé  à  les  civilifer;  ainfi  il  n'y 
^avoit  pas  trois  cents  ans  qu'ils  avoient 
ceffé  d?être,  comme  les  autres,  en- 
tièrement fauvages.  La  facilité,  avec 
laquelle  on  s'eft  emparé  de  l'Améri- 
que, me  paroît  prouver  qu'elle  étoit 
très -peu  peuplée  Ça)  :  car  quelque 
avantage  que  la  poudre  à  canon  pût 
donner  aux  Européens,  ils  n'auroient 
jamais fubjugué  ces  peuples,  s^ils  euf« 
fent  été  nombreux.  Une  preuve  de  ce 
que  j'avance^  c^eft  qu'on  n'a  jamais 
pu  conquérir  le  pays  des  Nègres,  ni 
les  aflujettir,  quoique  les  effets  de  la, 
poudre  fuffent  aufli  nouveaux  &  aulii 


(•/?)    Et    par   conféquent  nouvelkment   ha- 
bitte, 
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terribles  pour  eux  que  pour  les  Amé- 
ricains. 

Caufes  des  variétés  dans  la  couleur  & 
la  forme  des  Hommes. 

La  chaleur  du  climat  eft  la  prin- 
cipale caufe  de  la  couleur  noire  :  lors- 
que cette  chaleur  eft  exceflive ,  comme 
au  Sénégal  &  en  Guinée  ,  les  hom- 
mes font  tout-à-fait  noirs  ;  lorfqu'elle 
eft  un  peu  moins  forte ,  comme  fur 
les  côtes  orientales  de  l'Afrique,  les 
hommes  font  moins  noirs;  lorfqu'elle 
commence  à  devenir  un  peu  plus  tem- 
pérée ,  comme  en  Barbarie ,  au  Mogol , 
en  Arabie ,  &c. ,  les  hommes  ne  font 
que  bruns;  &  enfin,  lorfqu'elle  eft 
tout-à-fait  tempérée,  comme  en  Eu- 
rope &  en  Afie,  les  hommes  font 
blancs.  On  y  remarque  feulement  quel- 
ques variétés,  qui  ne  viennent  que  de 
la  manière  de  vivre  :  par  exemple, 
tous  les  Tartares  font  bafanés,  tandis 
que  les  peuples  d'Europe,  qui  font 
fous  la  même  latitude ,  font  blancs. 
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On  doit  attribuer  cette  différence  à  ce 
que  lesTartares  font  toujours  expofés 
à  Pair ?  qu'ils  n'ont  ni  villes,  ni  de- 
meures fixes;  qu'ils  couchent  fur  la 
terre ,  qu'ils  vivent  d'une  manière  dure 
&  fauvage  :  cela  feul  fufîït  pour  qu'ils 
foient  moins  blancs  que  les  peuples  de 
l'Europe,  auxquels  il  ne  manque  rien 
de  tout  ce  qui  peut  rendre  la  vie  douce. 
Pourquoi  les  Chinois  font  -  ils  plus 
blancs  que  les  Tartares,  auxquels  ils 
reflemblent  d'ailleurs  par  tous  les  traits 
du  vifage?  C'eft  parce  qu'ils  habitent 
dans  des  villes,  parce  qu'ils  font  po- 
licés, parce  qu'ils  ont  tous  les  moyens 
de  fe  garantir  des  injures  de  l'air  Se 
de  la  terre ,  &  que  les  Tartares  y  font 
perpétuellement  expofés. 

Mais  lorfque  le  froid  devient  ex- 
trême j  il  produit  quelques  effets  fem~ 
blables  à  ceux  de  la  chaleur  excef- 
five.  Les  Samoïèdes  ,  les  Lapons,  les 
Groënlandois  font  fort  bafanés  :  on 
affure  même  qu'il  fe  trouve,  parmi 
les  Groënlandois ,  des  hommes  auffi 
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noirs  que  ceux  d'Afrique.  Les  deux 
extrêmes,  comme  Ton  voit,  fe  rap- 
prochent encore  ici  :  un  froid  très-vif 
&  une  chaleur  brûlante  produifent  le 
même  effet  fur  la  peau ,  parce  que  l'une 
&  l'autre  de  ces  deux  caufes  agiffent 
par  une  qualité  qui  leur  eft  commune. 
Cette  qualité  eft  la  féchereffe  qui  , 
dans  un  air  très-froid ,  peut  être  aufli 
grande  que  dans  un  air  chaud  :  le  froid 
comme  le  chaud  doit  deffécher  la  peau  9 
l'altérer,  &  lui  donner  cette  couleur 
bafanée  que  l'on  trouve  dans  les  La- 
pons- Le  froid  reflerre,  rapetifle^  & 
réduit  à  un  moindre  volume  toutes 
les  productions  de  la  Nature  :  aulîî 
les  Lapons,  qui  font  perpétuellement 
cxpofés  à  la  rigueur  du  plus  grand 
froid,  font  les  plus  petits  de  tous  les 
hommes. 

Le  climat  le  plus  tempéré  eft  de- 
puis le  quarantième  degré  jufqu'au 
cinquantième.  Ceft  aufli  fous  cette 
zone  que  fe  trouvent  les  hommes  le? 
plus  beaux  &  les  mieux  faits;  c'eft 
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fous  ce  climat  qu'on  doit  prendre  l'i- 
dée de  la  vraie  couleur  naturelle  de 
Phomme;  c'eft  là  où  l'on  doit  pren- 
dre le  modèle ,  ou  l'unité  à  laquelle 
il  faut  rapporter  toutes  les  autres  nuan- 
ces de  couleur  &  de  beauté  :  les  deux 
extrêmes  font  également  éloignés  du 
vrai  &  du  beau. 

On  peut  donc  regarder  le  climat 
comme  la  caufe  première  &  prcfquc 
unique  de  la  couleur  des  hommes; 
mais  la  nourriture,  qui  fait  à  la  cou- 
leur beaucoup  moins  que  le  climat  9 
fait  beaucoup  à  la  forme.  Des  nour- 
ritures groflîeres ,  mal  faines  r  ou  mal 
préparées  ?  peuvent  faire  dégénérer 
Pefpece  humaine  :  tous  les  peuples  qui 
vivent  miférablement  font  laids  &  mal 
faits.  Chez  nous ,  les  gens  de  la  cam- 
pagne font  plus  laids  que  ceux  des 
villes;  &  j'ai  fouvent  remarqué  que 
dans  les  villages  où  la  pauvreté  eft 
moins  grande  que  dans  les  autres  vil- 
lages voifins,  les  hommes  y  font  auffi 
mieux  faits ,  &  les  vifages  moins  laids. 

Piij 
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L'air  &  la  terre  influent  beaucoup  fur 
la  forme  des  hommes,  des  animaux, 
des  plantes  :  qu'on  examine,  dans  le 
même  canton ,  les  hommes  qui  habi- 
tent les  terres  élevées ,  comme  les  co- 
teaux ou  le  deffus  des  collines,  & 
qu'on  les  compare  avec  ceux  qui  oc- 
cupent le  milieu  des  vallées  voifines, 
on  trouvera  que  les  premiers  font  agi- 
les, difpos,  bien  faits,  fpirituels ,  & 
que  les  femmes  y  font  communément 
jolies;  au  lieu  que  dans  le  plat  pays, 
où  la  terre  eft  grafle,  l'air  épais,  & 
l'eau  moins  pure,  les  payfans  font 
grofîiers ,  pefants ,  mal  faits ,  ftupides , 
&  les  payfannes  prefque  toutes  laides. 
De  tout  ce  qu'on  vient  de  dire, 
on  peut  conclure  que  le  genre  humain 
n'eft  pas  compofé  d'efpeces  eflentiel- 
lement  différentes  entr'elles  ;  qu'au 
contraire  il  n'y  a  eu  originairement 
qu'une  feule  cfpece  d'hommes,  qui* 
s'étant  multipliée  &  répandue  fur  toute 
la  furface  de  la  terre,  a  fubi  divers 
changements ,  par  la  différence  du  cli- 
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mat ,  par  celle  de  la  nourriture ,  & 
par  celle  des  mœurs  &  des  ufage*. 
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Empire  de  l'Homme  fur  les  Animaux, 

JlJ*  empire  de  l'homme  fur  les 
animaux  eft  un  empire  légitime  qu'au- 
cune révolution  ne  peut  détruire,  c'eft 
l'empire  de  refprrt  fur  la  matière  ;  c*eft 
non  feulement  un  droit  de  nature,  un 
pouvoir  fondé  fur  des  loix  inaltéra- 
bles ,  mais  c'eft  encore  un  don  de  Dieu  , 
par  lequel  l'homme  peut  reconnoître 
à  tout  inftant  l'excellence  de  fon  être. 
Car  ce  n'eft  pas  parce  qu'il  eft  le  plus 
parfait ,  le  plus  fort,  ou  le  plus  adroit 
des  animaux ,  qu'il  leur  commande  : 
«'il  n'étoit  que  le  premier  du  même 
ordre,  les  féconds  fe  réuniroient  pour 
lui  difputer  l'empire  ;  mais  c'eft  par 

fupériorité  de  nature  que  rhommt 
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règne  &  commande,  il  penfe,  &  dès* 
lors  il  eft  maître  des  êtres  qui  ne  pen- 
fenc  point. 

Cependant,  parmi  les  animaux.,  les 
uns  paroiflent  être  plus  ou  moins  fa- 
miliers, plus  ou  moins  fauvages,  plus" 
ou  moins  doux ,  plus  ou  moins  féro- 
ces :  que  Ton  compare  la  docilité  & 
la  foumiffion  du  chien  avec  la  fierté. 
&  la  férocité  du  tigre  ,  Tun  paroît  être 
l'ami  de  l'homme ,  &  l'autre  fon  en- 
nemi. Son  empire  fur  les  animaux 
n*eft.  donc  pas  abfolu  :  combien  d'ef- 
peces  favent  fe  fouftraire  à  fa  puif- 
fance  par  la  rapidité  de  leur  vol,  par 
la  légèreté  de  leur  courfe ,  par  l'obf- 
curité  de  leur  retraite  ^  par  la  difîance 
que  met  entr'eux  &  l'homme  Pelé- 
ment  qu'ils  habitent?  Combien  d'au- 
tres efpeces  lui  échappent  par  leur 
feule  petiteîTe  ?  Et  enfin  ,  combien  y 
en  a-t'il  qui,  bien  loin  de  reconnoî- 
tre  leur  Souverain  ,  l'attaquent  à  force 
ouverte  ?  Sans  parler  de  ces  infeéles  qui 
femblent  l'infulter  parleurs  giquuresj, 
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ëe  ces  ferpents  dont  la  morfure  porte 
le  poifon  &  la  mort ,  &  de  tant  d'au- 
tres bêtes  immondes,  incommodes* 
inutiles  ,  qui  femblent  n'exifter  que 
pour  former  la  nuance  entre  le  mal  & 
le  bien ,  &  faire  fentir  à  l'homme  com- 
bien ,  depuis  fa  chute,  il  eft  peu  refc 
peété! 

C'eft  qu'il  faut  diftinguer  l'empire 
«le  Dieu ,  du  domaine  de  l'homme  : 
Dieu ,  créateur  des  êtres,  eft  feul  maî- 
tre de  la  Nature;  l'homme  ne  peut 
tien  furie  produit  de  la  création  :  tout 
fe  paffe,  fe  fuit,  fe  fuccéde,  fe  re- 
nouvelle ,  &  fe  meut  par  une  puiffance 
irréfiftible.  I/hommc,  entraîné  lui* 
même  par  le  torrent  des  temps,  ne 
peut  rien  pour  fa  propre  durée  ;  lié  par 
fon  corps  à  la  matière ,  enveloppé  dans 
le  tourbillon  des  êtres ,  il  eft  forcé  de 
fubir  la  loi  commune,  il  obéit  à  la 
même  puiffance ,  & ,  comme  tout  le 
refte,  il  naît^  croît  &  périt. 

Mais  le  rayon  divin  dont  l'homme 
eft  animé ,  l'ennoblit  &  Péleve  au-de£- 
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fus  de  tous  les  êtres  matériels  :  cette 
fubftance  ipirituelle ,  loin  d'être  fu- 
jette  à  la  matière ,  a  le  droit  de  la  faire 
obéir;  &,  quoiqu'elle  ne  puifle  pas 
commander  à  la  Nature  entière,  elle 
domine  fur  les  êtres  particuliers.  Dieu  9 
fource  unique  de  toute  lumière  &  de 
toute  intelligence,  régit TUnivers  & 
les  efpeces  entières  avec  une  puiflance 
infinie  :  l'homme  ,  qui  n'a  qu'un  rayon 
de  cette  intelligence,  n'a  de  même 
qu'une  puiffance  limitée  à  de  petites 
portions  de  matière  *  &  n'eft  maître 
que  des  individus. 

C'eft  donc  par  les  talents  de  l'efprit  t 
&  non  par  la  force  &  par  les  autres 
qualités  de  la  matière ,  que  l'homme 
a  fu  fubjuguer  les  animaux.  Dans  les 
premiers  temps,  ils  dévoient  être  tous 
également  indépendants  ;  l'homme  , 
devenu  criminel  &  féroce,  étoit  peu 
propre  à  les  apprivoifer  ;  il  a  fallu  du 
temps  pour  les  approcher ,  pour  les  re- 
connoître ,  pour  les  choifir ,  pour  les 
dompter;  il  a  fallu  qu'il  fût  civilifé 


DE    M.    DE    BUFFON,     tJQ 

lui-même  pourfavoir  inftruire  &  com- 
mander, &  l'empire  fur  les  animaux, 
comme  tous  les  autres  empires,  n'a 
été  fondé  que  fur  la  fociété. 

Ceft  d'elle  que  l'homme  tient  fa 
puiflance ,  c'eft  par  elle  qu'il  a  per- 
fectionné fa  raifon ,  exercé  fon  efprit  , 
&  réuni  fes  forces.  Auparavant ,  l'hom- 
me étoit  peut-être  l'animal  le  plu*; 
fauvage,  &  le  moins  redoutable  de 
tous  :  nu ,  fans  armes  &  fans  abri , 
la  terre  n'étoit  pour  lui  qu'un  vaftc 
défert  peuplé  de  monftres,  dont  fou- 
vent  il  devenoit  la  proie;  &  même, 
long-temps  après  ,  l'Hiftoire  nous  dit 
que  Içs  premiers  Héros  n'ont  été  que 
des  deftruéteurs  de  bêtes.  Mais  lor£ 
qu'avec  le  temps  l'efpece  humaine 
s'eft  étendue,  multipliée,  répandue f 
&  qu'à  la  faveur  des  Arts  &  de  la  fo- 
ciété j  l'homme  a  pu  marcher  en  force 
pour  conquérir  l'Univers,  il  a  fait  re- 
culer peu- à- peu  les  bêtes  féroces,  il 
a  purgé  la  terre  de  ces  animaux  gi- 
gantefques  dont  nous  trouvons  encore 
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îes  oiïements  énormes ,  il  a  détruit  ou 
réduit  à  un  petit  nombre  d'individus 
les  efpeces  voraces  &  nuifibles ,  il  a 
oppofé  les  animaux  aux  animaux  ;&, 
fubjuguant  les  uns  par  adrcfle  ,  domp- 
tant les  autres  par  la  force,  ou  les 
écartant  par  le  nombre  y  &  les  atta- 
quant tous  par  des  moyens  raifonnés,. 
il  eft  parvenu  à  fe  mettre  en  sûreté, 
&  à  établir  un  empire  qui  n'eft  borné 
que  par  les  lieux  in-acceffibles,  les  fo- 
litudcs  reculées,  les  fables  brûlants, 
les  montagnes  glacées ,  les  cavernes 
obfcures,  qui  fervent  de  retraites  au 
petit  nombre  d'efpeces  d'animaux  in- 
domptables. 
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XXIL 

Le    Cheval. 

>a  plus  noble  conquête  quePhom- 
me  ait  jamais  faite,  eft  celle  de  ce 
fier  &:  fougueux  animal,  qui  partage 
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avec  lui  les  fatigues  de  la  guerre  &  la 
gloire  des  combats.  Auffi  intrépide  que 
fon  maître,  le  cheval  voit  le  péril  & 
l'affronte;  il  fe  fait  au  bruit  des  ar- 
mes, il  l'aime,  il  le  cherche,  &  s'a- 
nime de  la  même  ardeur  :  il  partage 
auffi  fes  plaifirs  à  la  chafle,  aux  tour- 
nois, à  la  courfe,il  brille,  il  étincel- 
le ;  mais  docile  autant  que  courageux  p 
il  ne  fe  laifle  point  emporter  à  fon  feu  , 
il  fait  réprimer  fes  mouvements  :  non 
feulement  il  fléchit  fous  la  main  de 
celui  qui  le  guide,  mais  il  femblc  con- 
fulter  fesdefirs;&,  obéiffant  toujours 
aux  impreffions  qu'il  en  reçoit ,  il  fe 
précipite,  le  modère  ou  s'arrête,  & 
n'agit  que  pour  y  fatisfaire.  C'eft  une 
créature  qui  renonce  à  fon  être  pour 
n'exifter  que  par  la  volonté  d'un  au- 
tre, qui  fait  même  la  prévenir;  qui, 
par  la  promptitude  &  la  précifion  de 
fes  mouvements,  l'exprime  &  l'exé* 
cute;  quifent  autant  qu'on  le  délire, 
&  ne  rend  qu'autant  qu'on  veut  ;  qui , 
fe  livant  fans  réferve,  ne  fe  refufe 
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à  rien ,  fert  de  toutes  fes  forces ,  s'ex- 
cède 5  &  même  meurt  pour  mieux 
obéir. 

Voilà  le  cheval  dont  Part  a  perfec- 
tionné les  qualités  naturelles,  qui, 
dès  le  premier  âge,  a  été  dreffé  au 
fervice  de  Phomme.  Difons  mieux  : 
voilà  le  cheval  réduit  en  fervitude.  La 
Nature  eft  plus  belle  que  Part,  &, 
dans  un  être  animé  ,  la  liberté  des 
mouvements  fait  la  belle  Nature* 
Voyez  ces  chevaux  qui  fe  font  mul- 
tipliés dans  les  contrées  de  l'Amérique 
Efpagnole ,  &  qui  vivent  en  chevaux 
libres;  leur  démarche,  leur  courfe* 
leurs  fauts ,  ne  font  ni  gênés  3  ni  me- 
furés;  fiers  de  leur  indépendance,  ils 
fuient  la  préfencede  Phomme,  ils  dé- 
daignent fes  foins,  ils  cherchent  & 
trouvent  eux-mêmes  la  nourriture  qui 
leur  convient?  ils  errent,  ils  bondif- 
fent  en  liberté  dans  des  prairies  im- 
menfes,  où  ils  cueillent  les  produc- 
tions nouvelles  d'un  printemps  tou- 
jours nouveau* 
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Le  naturel  de  ces   animaux  n'eft 
point  féroce  >  ils  font  feulement  fiers 
&  fauvages;  quoique  fupérieurs  par 
la  force  à  la  plupart  des  autres  ani- 
maux, jamais  ils  ne  les  attaquent, 
&  s'ils  en  font  attaqués ,  ils  les  dé- 
daignent ,  les  écartent ,  ou  les  écrafent  : 
ils  vont  auffi  par  troupes ,  &  fe  réu- 
nirent pour  le  feul  plailir  d'être  en- 
fetnble;  car  ils  n'ont  aucune  crainte; 
mais  ils  prennent  de  rattachement  les 
uns  pour  les  autres.  Ils  ont  les  mœurs 
douces  &  les  qualités  fociales  :  leur 
force  &  leur  ardeur  ne  fe  marquent 
ordinairement  que  par  des  lignes  d'é- 
mulation ;  ils  cherchent  à  fe  devancer 
à  la  courfe,  à  fe  faire  &  même  à  s'a- 
nimer au  péril  en  fe  défiant  à  traver- 
fer  une  rivière,  fauter  un  fofle;  & 
ceux  qui ,  dans  ces  exercices  naturels, 
donnent  l'exemple,  ceux  qui  d'eux- 
mêmes  vont  les  premiers,  font  les  plus 
généreux,  les  meilleurs,  &  fouvent 
les  plus  dociles  <k   les  plus  fouples, 
lorfqu'ils  font  une  fois  domptés. 
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Le  cheval  eft  de  tous  les  animaux 
celui  qui,  avec  une  grande  taille,  a 
le  plus  de  proportion  &  d'élégance 
dans  les  parties  de  fon  corps  :  la  ré- 
gularité  des  proportions  de  fa  tête  lui 
donne  un  air  de  légèreté  qui  eft  bien 
foutenu  par  la  beauté  de  fon  enco- 
lure. 11  femble  vouloir  fe  mettre  au- 
deffus  de  fon  état  de  quadrupède,  en 
élevant  fa  tête  :  dans  cette  noble  atti- 
tude 5  il  regarde  l'homme  face  à  face; 
fes  yeux  font  vifs  &  bien  ouverts* 
fes  oreilles  font  bien  faites  &  d'une 
jufte  grandeur;  fa  crinière  accompa- 
gne bien  fa  tête,,  orne  fon  cou ,  &  lui 
donne  un  air  de  force  &  de  fierté  ;  fa 
queue  traînante  &  touffue  couvre  & 
termine  avantageufeoient  l'extrémité 
de  fon  corps* 
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U  A  N  E. 

L'Ane  eft  un  âne*  &  n'eft  point  '(a) 
un  cheval  dégénéré  ,  un  cheval  à 
queue  nue  ;  il  n'eft  ni  étranger,  ni 
intrus,  ni  bâtard;  il  a,  comme  tous 
les  autres  animaux,  fa  famille,  fon 
efpece  &  fon  rang;  fon  fang  eft  pur9» 
&  quoique  fa  noblefle  foit  moins  il- 
luftre  ,  elle  eft  toute  aufii  bonne  * 
toute  auffi  ancienne  que  celle  du  che- 
val. Pourquoi  donc  tant  de  mépris' 
pour  cet  animal  fi  bon,  fi  patient  9 
iifobre,  fi  utile?  Les  hommes  mé~ 
priferoient-ils,  jufques  dans  les  ani- 
maux ,  ceux  qui  les  fervent  trop  bien 

(tf)  Si  Ton  admet  une  fois  que  Tarte  foit  rie 
!â  famille  du  cheval,  on  pourra  dire  également 
que  le  linge  eft  de  la  famille  de  l'homme ,  & 
que  même  tous  les  animaux  font  vernis  d'un 
feul  animal ,  qui,  dans  la  fuccefîion  des  temps  r 
a  produit,  en  fe  perfectionnant  &  en  dégéné- 
rant 9  toutes  les  races  des  autres  animaux- 
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&  à  trop  peu  de  frais  ?  On  donne  au 
cheval  de  l'éducation  ,  on  le  foigne, 
on  l'inftruit,  on  l'exerce,  tandis  que 
l'âne,  abandonné  à  la  groflîéreté  du 
dernier  des  valets ,  ou  à  la  malice  des 
enfants,  bien  loin  d'acquérir,  ne  peut 
que  perdre  par  fon  éducation;  &,  s'il 
n'avoit  pas  un  grand  fonds  de  bon- 
nes qualités,  il  les  perdroit  en  effet 
par  la  manière  dont  on  le  traite  :  il 
cft  le  jouet ,  le  plaftron  r  le  bardeau 
des  ruftres  qui  le  conduifent  le  bâton 
à  la  main,  qui  le  frappent,  le  fur- 
chargent,  l'excédent  fans  précaution  v 
fans  ménagement.  On  ne  fait  pas  at- 
tention que  l'âne  feroit  par  lui-mê- 
me ,  &  pour  nous  le  premier  ,  le 
plus  beau,  le  mieux  fait,  le  plus  dis- 
tingué des  animaux,  fi,  dans  le  mon- 
de, il  n'y  avoit  point  de  cheval  :il 
eft  le  fécond  au  lieu  d'être  le  pre- 
mier, &  par  cela  feul  il  femble  n'ê- 
tre plus  rien.  Ceft  la  comparaifon  qui 
l  e  dégrade.  On  le  regarde ,  on  le  juge , 
îion  pas  en  lui-même,  mais  relative- 
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ment  au  cheval  :  on  oublie  qu'il  eft 
âne,  qu'il  a  toutes  les  qualités  de  fa 
nature,  tous  les  dons  attachés  à  fon 
efpece;  &  on  ne  penfe  qu'à  la  figure 
&  aux  qualités  du  cheval  qui  lui 
manquent,  &  qu'il  ne  doit  pas  avoir, 
Il  eft,  de  fon  naturel y  auffî  hum- 
ble, auflî  patient,  auffi  tranquille» 
que  le  cheval  eft  fier,  ardent,  impé- 
tueux; il  fouffre  avec  confiance,  & 
peut- être  avec  courage,  les  châtiments 
&  les  coups  :  il  eft  fobre,  &  fur  la 
quantité  j  &  fur  la  qualité  de  la  nour- 
riture; il  eft  fort  délicat  fur  l'eau,  il 
ne  veut  boire  que  délia  plus  claire,  & 
aux  ruifleaux  qui  lui  font  connus  :  il 
boit  auffi  fobrement  qu'il  mange  ,  & 
n'enfonce  point  du  tout  fon  nez  dans 
l'eau,  par  la  peur  que  lui  fait,  dit- 
on,  l'ombre  de  fes  oreilles  (a),  Com- 
me l'on  ne  prend  pas  la  peine  de  l'é- 
triller ,  il  fe  roue  fouvent  fur  le  ga- 
zon, fur  les  chardons,  fur  la  fougère., 

(Jf)  C'eft  une  faufle  obfervation  de  Cadran > 
{dé > fubtilitate 7  lil\  10,  p.  386). 


&  femble  par-là  reprocher  à  loir  nrafc 
tre  le  peu  de  foin  qu'on  prend  de  lui  % 
car  il  ne  fe  vautre  pas,  comme  le 
cheval,  dans  la  fange  &  dans  l'eau, 
il  craint  même  de  fe  mouiller  les  pieds ,. 
&  fe  détourne  pour  éviter  la  boue: 
aufli  a-t'il  la  jambe  plus  feche  &  plus 
nette  que  le  cheval.  Il  eft  fufceptible 
^'éducation ,  &  Ton  en  a  vu  d'aïfez 
bien  drefTés  pour  faire  curiolité  de 
fpeétacle. 


XXIV, 
L  b   B  ŒUR 

i%  bœuf  eft ,  pour  l'homme ,  d'un* 
plus  grande  utilité  que  le  cheval  fe. 
l'âne.  Il  nous  fert  &  nous  nourrit 
tout  à-la-fois  :  il  fait  plus,  il  améliore* 
le  fonds  fur  lequel  il  vit ,  &  engraifle 
fon  pâturage.  C'eft  fur  lui  que  rou- 
lent tous  les, travaux  de  la  campagnes 
il  eft  le  domeftique  le  plus  utile  de 
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la  ferme,  lefoutien  du  ménage  cham- 
pêtre; il  fait  toute  la  force  de  l'a- 
griculture. Autrefois  il  faifoit  toute 
la  richeffe  des  hommes  ,  &  aujour- 
d'hui il  eft  encore  la  bafe  de  l'opu- 
lence des  Etats,  qui  ne  peuvent  fe 
foutenir  &  fleurir  que  par  la  culture 
des  terres  &  par  l'abondance  du  bé- 
tail, puifque  ce  font  les  feuls  biens 
réels,  tous  les  autres,  &  même  l'or 
&  l'argent,  n'étant  que  des  biens  ar- 
bitraires, des  monnoies  de  crédit,  qui 
n'ont  de  valeur  qu'autant  que  le  pro" 
duit  de  la  terre  leur  en  donne, 

Le  bœuf  ne  convient  pas  autant 
que  le  cheval  &  l'âne ,  pour  porter 
des  fardeaux  :  la  forme  de  fon  dos  & 
de  fes  reins  le  démontre  ;  mais  la 
groffeur  de  fon  cou  &  la  largeur  de 
fes  épaules  indiquent  affez  qu'il  eft 
propre  à  tirer  &  à  porter  le  joug, 
C'eft  aufli  de  cette  manière  qu'il  tire 
le  plus  avantageufement;  &  il  eftfin- 
gulier  que  cet  ufage  ne  foit  pas  géné- 
ral 9  &  que»  dans  des  provinces  en- 
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tieres ,  on  l'oblige  à  tirer  par  les  cor* 
nés.  11  femble  avoir  été  fait  exprès 
pour  la  charrue.  La  maffe  de  fon  corps  * 
la  lenteur  de  fes  mouvements,  le  peu 
de  hauteur  de  fes  jambes,  tout,  jufc 
qu'à  fa  tranquillité  &  fa  patience  dans 
le  travail ,  femble  concourir  à  le  ren- 
dre propre  à  la  culture  des  champs ,  & 
plus  capable  qu'aucun  autre  de  vain- 
cre la  réfiftance  confiante ,  &  toujours 
nouvelle  r  que  la  terre  oppofe  à  fes 
efforts. 

Dans  les  efpeces  d'animaux  où  la 
multiplication  eft  l'objet  principal  , 
la  femelle  eft  plus  ncceffaire ,  plus  utile 
que  le  mâle.  Le  produit  de  la  vache 
eft  un  bien  qui  croît,  &  qui  fe  re- 
nouvelle à  chaque  infiant  ;  la  chair  du 
veau  eft  une  nourriture  auffi  abon- 
dante que  faine  &  délicate;  le  lait  eft 
l5aliment  des  enfants;  le  beurre,  l'af- 
faifonnement  de  la  plupart  de  nos 
mets;  le  fromage,  la  nourriture  la 
plus  ordinaire  des  habitants  de  la  cam- 
pagne. Que  de  pauvres  familles  font 
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aujourd'hui  réduites  à  vivre  de  leur 
va:he!  Ces  mêmes  hommes  qui  tous 
les  jours ,  du  matin  au  foir ,  gémif- 
fent  dans  le  travail  &  font  courbés 
fur  la  charrue ,  ne  tirent  de  la  terre 
que  du  pain  noir,  &  font  obligés  de 
céder  à  d'autres  la  fleur,  la  fubftance 
de  leur  grain  ;  c'eft  par  eux  &  ce  n'effc 
pas  pour  eux  que  les  moi  (Tons  font 
abondantes.  Ces  mêmes  hommes  qui 
élèvent ,  qui  multiplient  le  bétail  , 
qui  le  foignent  k.  s'en  occupent  per- 
pétuellement, n'ofent  jouir  du  fruit 
de  leurs  travaux  :  la  chair  de  ce  bétail 
eft  une  nourriture  dont  ils  font  forcés 
de  s'interdire  Pufage,  réduits  par  la 
néceffité  de  leur  condition  ,  c'eft-à-" 
dire,  par  la  dureté  des  autres  hom- 
mes, à  vivre,  comme  les  chevaux » 
d'orge  8c  d'avoine,  ou  de  légumes 
groffieres ,  &  de  lait  aigre, 


La  Chèvre  et  la  Brebis. 

a  chèvre  a  de  fa  nature  plus  de 
fentiment  &  de  reflburce  que  la  bre- 
bis :  elle  vient  à  l'homme  volontiers, 
elle  fe  familiarife  aifément  ,  elle  effc 
fenfible  aux  careffes,  &  capable  d'at- 
tachement ;  elle  eft  aufîî  plus  forte, 
plus  légère,  plus  agile ,  &  moins  ti- 
mide que  la  brebis;  elle  eft  vive,, 
eapricieufe,  lafcive  &  vagabonde.  Ce 
n'eft  qu'avec  peine  qu'on  la  conduit, 
&  qu'on  peut  la  réduire  en  troupeau; 
clic  aime  à  s'écarter  dans  les  folitu- 
des,  à  grimper  fur  les  lieux  efearpés, 
à  fe  placer,  &  même  à  dormir  fur  la 
pointe  des  rochers  &:  fur  le  bord  des 
précipices;  elle  cherche  le  mâle  avec 
«mpreflement  ;  elle  s'accouple  avec  ar- 
deur, &  produit  de  très- bonne  heure; 
elle  eft  robufte  y  aifée  à  nourrir  ;  pref- 

que  toutes  les  herbes  lui  font  bon* 

ses  ? 
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nés,  &  il  y  en  a  peu  qui  l'incommo- 
dent. Le  tempérament  ,  qui  ,  dans 
tous  les  animaux,  influe  beaucoup  fur 
le  naturel,  ne  paroît  cependant  pas* 
dans  la  chèvre  ,  différer  effentielle- 
ment  de  celui  de  la  brebis.  Ces  deux 
efpeces  d'animaux,  dont  l'organifa- 
tion  intérieure  eft  prefqueentiérement 
femblable,  fe  nourriflent ,  croiffent 
&  multiplient  de  la  même  manière  > 
&  fe  reffemblent  encore  par  le  carac- 
tère des  maladies,  qui  font  les  mê- 
mes ,  à  l'exception  de  quelques-unes 
auxquelles  la  chèvre  n'eft  pas  fujette, 
Elle  ne  craint  pas ,  comme  la  brebis, 
la  trop  grande  chaleur  ;  elle  dort  au  fo- 
leil ,  &:  s'expofe  volontiers  à  fes  rayons 
les  plus  vifs,  fans  en  être  incommo- 
dée, &  fans  que  cette  ardeur  lui  caufe 
ni  étourdiffement,  ni  vertiges;  elle 
ne  s'effraie  point  des  orages,  ne  s'im- 
patiente pas  à  la  pluie,  mais  elle  pa- 
roît êtrefenfibleà  la  rigueur  du  froid. 
Les  mouvements  extérieurs  3  lefquels, 

comme  nous  l'avons  dit ,  dépendent 
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beaucoup  moins  de  la  conformation 
du  corps ,  que  de  la  force  &  de  la  va- 
riété des  fenfations  relatives  à  l'appé- 
tit &  au  defîr ,  font ,  par  cette  raifon , 
beaucoup  moins  mefurés  ,  beaucoup 
plus  vifs  dans  la  chèvre  que  dans  la 
brebis.  L'inconftance  de  fon  naturel 
fe  marque  par  l'irrégularité  de  i^cs  ac- 
tions; elle  marche  y  elle  s'arrête ^  elle 
cours ,  elle  bondit  ,  elle  faute ,  s'appro- 
che, s'éloigne,  fe  montre  ,  fe  cache, 
ou  fuit  comme  par  caprice ,  &  fans  au- 
tre caufe  déterminante  que  celle  de  la 
•vivacité  bizarre  de  fon  fens  intérieur; 
&  toute  la  foupleife  des  organes,  tout 
le  nerf  du  corps,  fuffifent  a  peine  à  la 
pétulance  &  à  la  rapidité  de  ces  mou- 
vements qui  lui  font  naturels. 

XXVL 

L  £.    C  il  I  E  N. 

JLve  chîen,  indépendamment  de  la 
beauté  de  fa  forme,  de  la  vivacité, 
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de  la  force ,  de  la  légèreté,  a,  par 
excellence^  toutes  les  qualités  inté* 
rieures  qui  peuvent  lui  attirer  les  re- 
gards de  l'homme.  Un  naturel  ardent, 
colère,  même  féroce  &  fanguinaire, 
rend  le  chien  fauvage  redoutable  à 
tous  les  animaux,  &  cède,  dans  le 
chien  domeftique,  aux  fentiments  les 
plus  doux,  au  plaifir  de  s'attacher, 
&  au  delîr  de  plaire.  Il  vient ,  e» 
rampant  ,  mettre  aux  pieds  de  fou 
Maître,  fon  courage,  fa  force,  fes 
talents;  il  attend  îhs  ordres  pour  en 
faire  ufage  ,  il  le  confulte  ,  il  l'in- 
terroge ,  il  le  fupplie ,  un  coup  d'œii 
fuffit,  il  entend  les  lignes  de  fa  vo- 
lonté. Sans  avoir,  comme  l'homme  * 
la  lumière  de  la  penfée ,  il  a  toute  la 
chaleur  du  fentiment  ;  il  a  de  plus  que 
lui  la  fidélité ,  la  confiance  dans  fes 
aîFeétions;  nulle  ambition,  nul  inté- 
rêt ,  nul  delir  de  vengeance  ^  nulle 
crainte  que  celle  de  déplaire;  il  eft 
tout  zèle,  route  ardeur,  &  toute  obéif- 
fance  ;  plus  fcnfibie  au  fouvenir  des 
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bienfaits  qu'à  celui  des  outrages,  il 
jae  fe  rebute  pas  par  les  mauvais  trai- 
tements ,  il  les  fubit,  les  oublie ,  ou 
ne  s'en  fouvient  que  pour  s'attacher 
davantage  ;  loin  de  s'irriter  ou  de 
fuir,  il  s'expofe  de  lui-même  à  de 
nouvelles  épreuves  ,  il  lèche  cette 
main,  inftrument  de  douleur,  qui 
vient  de  le  frapper,  il  ne  lui  oppofe 
que  la  plainte ,  &  la  défarme  enfin  par 
la  patience  &  la  foumiffion. 

Plus  docile  que  l'homme,  plus  fou- 
pie  qu'aucun  des  animaux ,  non  feu- 
lement le  chien  s'initruit  en  peu  de 
temps,  mais  même  il  fe  conforme 
aux  mouvements,  aux  manières,  à 
toutes  les  habitudes  de  ceux  qui  lui 
commandent;  il  prend  le  ton  de  la 
maifon  qu'il  habite;  comme  les  au- 
tres domeftiques,  il  eft  dédaigneux 
chez  les  Grands  ,  &  ruftre  à  la  cam- 
pagne, Toujours  emprefle  pour  fon 
Maître,  &  prévenant  pour  fes  feuls 
amis^  il  ne  fait  aucune  attention, aux 
gens  indiiïerents,  &  fe  déclare  contre 
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ceux  qui ,  par  état ,  ne  font  faits  que 
pour  importuner;   il  les  connoît  au* 
vêtements 5  à  la  voix,  à  leurs  geftes, 
&    les   empêche    d'approcher.   Lorf- 
qu'on  lui  a  confié ,  pendant  la  nuit, 
la  garde  de  la  maifon  ,  il  devient  plus 
fier ,  &  quelquefois  féroce;  il  veille, 
il  fait  la  ronde;  il  fent   de  loin  les 
Etrangers,  &,  pour  peu  qu'ils  s'ar- 
rêtent ou  tentent  de  franchir  les  bar- 
rières 5  il  s'élance,  s'oppofe  ,  &,  par 
des  aboiements  réitérés  ,  des  efforts  SB 
des  cris  de  colère ,  il  donne  l'alarme  ; 
avertit  &  combat.  Aufil  furieux  con- 
tre les  hommes  de  proie  que  contre 
les  animaux  carnaffiers,  il  fe  préci- 
pite fur  eux,  lesblefle,  les  déchire, 
leur  ôte  ce  qu'ils  s'efforçoient  d'enle- 
ver; mais  content  d'avoir  vaincu,  il 
•  fe  repofe  fur  les  dépouilles,  n'y  tou- 
che pas,   même  pour  fatisfaire   fon 
appétic  ,  &  donne  en  même   temps 
des  exemples  de  courage,  de    tempé- 
rance &  de  fidélité. 

On  fentira  de   quelle  importance 

R  iîj 
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cette  efpece  eft  dans  Tordre  de  la- 
Nature  ,  en  fuppofant  un  inftanc 
qu'elle  n'eût  jamais  exifté.  Comment 
l'homme  auroit-'ïl  pu,  fans  le  fecours 
du  chien,  conquérir,  dompter,  ré- 
duire en  cfclavage ,  les  autres  animaux  ? 
Comment  pourroit-  il  encore  aujour- 
d'hui découvrir  ,  chafier,  détruire  les 
bêtes  fauvages  &  nuiîibles?  Pour  fe 
mettre  en  fureté  &  pour  fe  rendre  maî- 
tre de  l'Univers  vivant ,  il  a  fallu  com- 
mencer par  fe  faire  un  parti  parmi  les 
animaux,  fe  concilier,  par  douceur 8c 
par  carefles,  ceux  qui  fe  font  trouvé 
capables  de  s'attacher  &  d'obéir ,  afin 
de  les  oppofer  aux  autres.  Le  premier 
arc  de  l'homme  a  donc  été  l'éduca- 
tion du  chien ,  &  le  fruit  de  cet  art, 
la  conquête  &  la  poffeffion  paifible  de 
îa  terre. 

La  plupart  àes  animaux  ont  plus 
d'agilité,  plus  de  force,  &  mêmeplus 
de  courage  que  l'homme  :  la  Nature 
les  a  mieux  munis,  mieux  armés;  ils 
ont  auffi  les  fens,  &  fur- tout  roda- 
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rat,  plus  parfaits.  Avoir  gagné  une 
efpece  courageufe,  &  docile  comme 
celle  du  chien,  c'eft  avoir  acquis  de 
nouveaux  fens&  les  facultés  qui  nous 
manquent.   Les  machines  ,   les   ins- 
truments que  nous  avons  imaginés 
pour  perfectionner  nos  autres  fens, 
poup  en  augmenter  l'étendue  ,  n'ap- 
prochent pas  de  ces  machines  toutes  fai- 
tes que  la  Nature  nous  préfente,  & 
qui,  en  fuppléant  à  l'imperfeétion  de 
notre    odorat,    nous   ont  fourni   de 
grands  &  d'éternels  moyens  de  vain* 
cre  &  de  régner  :  &  le  chien,  fidèle 
à  l'homme,  confervera  toujours  une 
portion  de  l'empire,  un  degré  de  fu- 
périorité  fur  les  autres  animaux;  il 
leur  commande,  il  règne  lui-même 
à  la  tête  d'un  troupeau,  il  s'y  fait 
mieux  entendre  que  la  voix  du  ber- 
ger ;  la  fureté ,  Tordre  .&  ia  difcipîine 
font  les  fruits  de  fa  vigilance  &  de 
fon  a&ivité  ;  c'eft  un  peuple  qui  lui 
eft  fournis,  qu'il  conduit,  qu'il  pro- 
tège, &  contre  lequel   il  n'emploie 
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jamais  la  force  que  pour  y  maintenir 
la  paix.  Mais  c'eft  fur- tout  à  la  guerre  y 
c'cft  contre  les  animaux  ennemis  ou 
indépendants,  qu'éclate  fon  courage, . 
&    que    fon    intelligence    fe   déploie 
toute  entière  :  les  talents  naturels  fe 
réunifient  ici  aux  qualités   acquifes. 
Dès  que  le  bruit  des  armes  fe  faifren* 
tendre,  dès  que  le  fon  du  cor,  ou 
la  voix  du  chaiTeur,  a  donné  le  lignai 
d'une  guerre  prochaine ,  brillant  d'une 
ardeur  nouvelle,  le  chien  marque  fa 
joie  par  les  plus  vifs  tranfports,  il 
annonce  ,  par  fes  mouvements  &  par 
les  cris  ,  l'impatience  de  combattre 
&  le  defir  de  vaincre  :  marchant  en- 
fuite  en  filen-ce,  il  recherche  à  re- 
connoître   le  pays ,  à  découvrir  3  à 
furprendre  l'ennemi  dans  fon   fort; 
il  recherche  fes  traces,  il  les  fuit  pas 
à  pas ,  &f  par  des  accents  différents* 
indique  le  temps ,  la  diflance ,  l'ef- 
pece,  &  même  Page  de  eelui  qu'il 
pourfuït.. 

Intimidé  ,   preffe  ,    défefpérant  de 
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trouver  fon  falut  dans  la  fuite,  rani- 
mai fe  fert  auffi  de  toutes  fes  facultés , 
il  oppofe  la  rufe  à  la  fagacité  :  jamais 
les  reffources  de  l'inftinét  ne  furent 
plus  admirables.  Pour  faire  perdre  fa 
trace 5  il  va,  vient,  &  revient  fur  les 
pas;  il  fait  des  bonds,  il  voudroit  fe 
détacher  de  la  terre  &  fupprimer  les 
efpaces;  il  franchit  d'un  faut  les  rou- 
tes, les  haïes,pafîeà  la  nage  les  ruif- 
féaux  ,  les  rivières  :  mais  toujours 
pourfuivi ,  &  ne  pouvant  anéantir  fon: 
corps,  il  cherche  à  en  mettre  un  au- 
tre à  fa  place;  il  va  lui-même  trou- 
bler le  repos  d'un  voifln  plus  jeune 
&  moins  expérimenté,  le  faire  lever, 
marcher,  fuir  avec  lui;  &.,  lorfqu'ils 
ont  confondu  leurs  traces,  lorsqu'il 
croit  l'avoir  fubftitué  à  fa  mauvaife 
fortune,  il  le  quitte  plus  brufquement 
encore  qu'il  ne  l'a  joint,  afin  de  le 
rendre  feul  l'objet  &  la  viétime  de 
l'ennemi  trompé.  Mais  le  chien ,  par 
cette  fupériorité  que  donnent  l'exer- 
cice &  Téducation,  par  cette  finefle 
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de  fcntiment  qui  n'appartient  qu'à 
lui  3  ne  perd  pas  l'objet  de  fa  pour- 
fuite;  il  démêle  les  points  communs, 
délie  les  nœuds  du  fil  tortueux  qui 
feul  peut  y  conduire;  il  voit^  de  l'o- 
dorat ,  tous  les  détours  du  labyrinthe , 
toutes  les  faulTes  routes  où  l'on  a  voulu 
l'égarer;  &,  loin  d'abandonner  l'en- 
nemi pour  un  indifférent, après  avoir 
triomphé  de  la  rufe,  il  s'indigne,  il 
redouble  d'ardeur,  arrive  enfin,  l'at- 
taque, &,  le  mettant  à  mort,  étan- 
che,  dans  le  fang,  fa  foif  &  fa  haine. 
L'on  peut  dire  que  le  chien  eft  le 
feul  animal  dont  la  fidélité  foit  à 
l'épreuve;  le  feul  qui  connoiffe  tou- 
jours fon  maître  &  les  amis  de  la 
maifon;  le  feul  qui,  lorfqu'il  arrive 
un  inconnu ,  s'en  apperçoive  ;  le  feul 
qui  entende  fon  nom,  &  qui  rccon- 
noifle  la  voix  domeftiquc;  le  feul  qui 
ne  fe  confie  point  à  lui-même;  le  feul 
qui ,  lorfqu'il  a  perdu  fon  maître ,  & 
qu'il  ne  peut  le  trouver,  l'appelle  par 
fes  gémifTements ;  le  feul  qui,  dans 
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un  voyage  long  qu'il  n'aura  fait  qu'une 
fois,  fe  ibuvienne  du  chemin  &  re- 
trouve la  route;  le  feul ,  enfin  ,  dont 
les  talents  naturels  foient  évidents, 
fc  Féducation  toujours  heureufe. 

xxviî. 

Le   Chat. 

JL/e  chat  eft  un  domeftique  infi- 
dèle, qu'on  ne  garde  que  par  né- 
ceffité  ,  pour  l'oppofer  à  un  autre 
ennomi  domeftique  encore  plus  in- 
commode ,  &  qu'on  ne  peut  chaffer. 
Car  nous  ne  comptons  pas  les  gens 
qui,  ayant  du  goût  pour  toutes  les 
bêtes,  n'élèvent  des  chats  que  pour 
s'en  amufer  :  l'un  eft  l'ufage,  l'autre 
eft  l'abus;  &  quoique  ces  animaux, 
fur-tout  quand  ils  font  jeunes ,  aient 
de  la  gentilleffe  ,  ils  ont  en  même 
temps  une  malice  innée,  un  carac- 
tère faux,  un  naturel  pervers,  que 
l'âge  augmente  encore ,  &  que  l'édu- 
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cation  ne  fait  que  mafquer.  De  vo- 
leurs déterminés,  ils  deviennent  feu- 
lement, lorfqu'ih  font  bien  élevés, 
fouples  &  flatteurs  comme  les  fri- 
pons :  ils  ont  la  même  adreife,  la 
même  fubulité,  le  même  goût  pour 
faire  le  mal,  le  même  penchant  à  la 
petite  rapine;  comme  eux  ils  favent 
couvrir  leur  marche,  diffimuler  leur 
deffein  ,  épier  les  occafions  ,  atten- 
dre, choiRr,  faifir  Tinltant  de  faire 
leur  coup,  fe  dérober  enfûite  au  châ- 
timent ,  fuir  &  demeurer  éloignés 
fufqu'à  ce  qu'on  les  rappelle.  Ils  pren- 
nent aifément  des  habitudes  de  fo~ 
eiété  ,  mais  jamais  des  mœurs  :  ils 
n'ont  que  Fapparence  de  rattache- 
ment; on  le  voit  à  leurs  mouvements 
obliques,  à  leurs  yeux  équivoques  : 
ils  ne  regardent  jamais  en  face  la 
perfonne  aimée  ;  foit  défiance  ou  fauf- 
feté,  ils  prennent  des  détours  pour  en 
approcher,  pour  chercher  des  caref- 
fes,  auxquelles  ils  ne  font  fenfibles 
q.ue  pour  le  plaifir  qu'elles  leur  fopî. 
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Bien  différent  de  cet  animal  fidèle , 
dont  tous  les  fentiments  fe  rappor- 
tent à  la  perfonne  de  fon  maître ,  le 
chat  paroît  ne  fentir  que  pour  lui  f 
n'aimer  que  fous  condition  ,  ne  fe 
prêter  au  commerce  que  pour  en  abu- 
fer;  &,  par  cette  convenance  de  na- 
turelle il  eft  moins  incompatible  avec 
l'homme,  qu'avec  le  chien  dans  le- 
quel tout  eft  fincerc.  . 

Les  jeunes  chats  font  gais,  vifs, 
jolis,  &  feroient  auflî  très -propres  à 
amufer  les  enfants ,  fi  les  coups  de 
patte  n'étoient  pas  à  craindre  ;  mais 
leur  badinage  ,  quoique  toujours 
agréable  &  léger,  n'eft  jamais  inno- 
cent ,  &  bientôt  il  fe  tourne  en  ma- 
lice habituelle  :  &  comme  ils  ne  peu- 
vent exercer  ces  talents,  avec  quelque 
avantage,  que  fur  les  plus  petits  ani- 
maux, ils  fe  mettent  à  l'affût  prèi 
d'une  cage  ,  ils  épient  les  oifeaux  9 
les  fouris  ,  les  rats ,  &  deviennent 
d'eux-mêmes,  &  fans  y  être  drefles, 
jplus  habiles  à  la  chaffe  que  les  chiens 
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lés  mieux  inftruits.  Leur  naturel,  en- 
nemi de  toute  contrainte,  les  rend 
incapables  d'une  éducation  fume. 

xxvii,i. 

Animaux  Saunages. 


A 


mouh  &  liberté  ,  quels  bien- 
faits! Les  animaux  que  nous  appel- 
Ions  fauvages  ,  parce  qu'ils  ne  nous 
font  pas  fournis,  ont -ils  befoin  de 
plus  pour  être  heureux?  Ils  ont  en- 
core l'égalité,  ils  ne  font  ni  les  efcîa* 
ves,  ni  les  tyrans  de  leurs  femblables; 
l'individu  n'a  pas  à  craindre ,  comme 
l'homme,  tout  le  relie  de  fon  efpece: 
ils  ont  entr'eux  la  paix,  &  la  guerre 
ne  leur  vient  nue  des  étrangers ,  ou 
de  nous.  Ils  ont  donc  raifôn  de  fuir 
Fefpece  humaine  ,  de  fe  dérober  à 
Xiotre  afpeét,  de  s'établir  dans  les  ïo 
litudes  éloignées  de  nos  habitations, 
de  fe  fervir  de  toutes  les  reflTources 
de  leur  inftmft*  tfour  ie  niçure  «j* 
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fûrcté,  &  d'employer  pour  fe  fouf. 
traire  à  la  puiiïance  de  l'homme,  tous 
les  moyens  de  liberté  que  la  Nature 
leur  a  fournis,  en  même  temps  qu'elle 
leur  a  donné  le  delir  de  l'indépendance. 

Le  Cerf.  Plaijîrs  de  la  ChaJJc. 

Voici  Fun  de  ces  animaux  inno- 
cents ,  doux  &  tranquilles  ,  qui  ne 
femblent  être  faits  que  pour  embel- 
lir, animer  la  folitude  des  forêts, 
&  occuper,  loin  de  nous,  les  retrai- 
tes paifibles  de  ces  jardins  de  la  Na- 
ture. Sa  forme  élégante  &  légère  ^  fa 
taille  aufli  fvelte  que  bien  prife ,  fes 
membres  flexibles  &  nerveux  ,  fa 
tête  parée  plutôt  qu'armée  d'un  bois 
vivant,  &  qui,  comme  la  cime  des 
arbres ,  tous  les  ans  fe  renouvelle  ;  fa 
grandeur ,  fa  légèreté ,  fa  force ,  le 
diflinguent  affez;  des  autres  habitants 
des  bois  :  &,  comme  il  eft  le  plus  no- 
ble d'entr'eux,  il  ne  fert  aufli  qu'aux 
plaifirs  des  plus  nobles  des  hommes; 
il  a,  dans  tous  les  temps,  occupé  le 
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loifir  des  Héros.  L'exercice  de  la  chalfc 
doit  fuccéder  aux  travaux  de  la  guerre, 
il  doit  même  les  précéder  :  favoir  ma- 
nier les  chevaux  &  les  armes,  font 
des  talents  communs  au  Chafleur,  au 
Guerrier.  L'habitude  au  mouvement , 
à  la  fatigue  ;  Tadreffe  ,  la  légèreté  du 
corps ,  li  néccffaires  pour  foutenir  & 
même  pour  féconder  le  courage,  fe 
prennent  à  la  chaffe  &  fe  portent  à  la 
guerre  :  c'eft  l'école  agréable  d'un  art 
néceffaire  ;  c'eft  encore  le  feul  amufe- 
ment  qui  fafle  diverfron  entière  aux 
affaires ,  le  feul  délaflement  fans  mol- 
lefte,  le  feul  qui  donne  un  plaifir  vif 
fans  langueur,  fans  mélange ,  &  fans 
fatiété. 

Que  peuvent  faire  de  mieux  les  hom- 
mes qui  y  par  état,  font  fans  celle  fa- 
tigués de  la  préfence  des  autres  hom- 
mes? D'autant  plus  contraints  qu'ils 
font  plus  élevés,  les  Grands  ne  fenti- 
roient  que  le  poids  de  la  grandeur, 
&c  n'exifteroient  pas  pour  les  autres , 
s'ils  ne  fe  déroboient ,  par  inftants ,  à 

la 
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la  foule  même  des  flatteurs.  Pour  jouir 
de  foi- même ,  pour  rappeller  dans  l'âme- 
les  affeétions  perfonnelles ,  les  defirs 
fecrets,  ces  fentiments  intimes  mille- 
fois  plus  précieux  que  les  idées  de  la; 
grandeur  5  ils  ont  befoin  de  la  folitu- 
de  :  &  quelle  folitude  plus  variée  ,  plus 
animée  que  celle  de  la  chaffe?  Quel 
exercice  plus  fain  pour  le  corps?  Quel 
repos  plus  agréable  pour  l'efprit?' 

Il  ferait  auffi  pénible  de  toujours 
repréfenter,  que  de  toujours  méditer. 
L'homme  n'efi  pas  fait  par  la  Nature 
pour  la  contemplation  des  chofes  abs- 
traites; &  de  même  que  s'occuper,, 
fans  relâche,  d'études  difficiles^  d'af- 
faires épineufes,  mener  une.  vie  fé* 
dentaire  r  &  faire  de  fon  cabinet  le' 
centre  de  fon  exiftence ,  cffc  un  état- 
peu  naturel  ,  il  femble  que  celui  d'une* 
vie  tumultuefafe,  agitée 0  entraînée 9. 
pour  ainiï  dire  ,  par  le  mouvement- 
des  autres  hommes,  &  où  l'on;  effc 
obligé  de  s'obferver  r  de  le  contrains 
dre5  &  de  repréfènter  continuelle^ 
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ment  à  leurs  yeux,  eft  une  fîtuation 
encore  plus  forcée.  Quelque  idée  que 
nous  voulions  avoir  de  nous-mêmes^ 
il  eft  aifé  de  fencir  que  repréfenter 
n'eft  pas  être  ,  &  auffi  que  nous  Tom- 
mes moins  faits  pour  penfer  que  pour 
agir ,  pour  raifonner  que  pour  jouir. 
Nos  vrais  plailîrs  coniïftent  dans  le 
libre  ufage  de  nous*mêmes  :  nos  vrais 
biens  font  ceux  de  la  Nature;  c'eftle 
ciel ,  c'eft  la  terre ,  ce  font  ces  cam- 
pagnes, ces  plaines  9  ces  forêts  dont 
elle  nous  oifre  lajouifiance  utile,  iné- 
puifable.  Auffi  le  goûc  de  la  chafle, 
de  la  pêche,  des  jardins,  de  l'agricul- 
ture, eft  un  goût  naturel  à  tous  les 
hommes. 


XXIX. 

Le  R  e  nj  r  d. 

a  renard  eft  fameux  par  fcsrufes, 
fc  mérite  en  partie  fa  réputation  :  ce 
f ue  le  loup  ne  fait  que  par  la  force ,  il 
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le  fait  par  adreffe,  &  rcuffit  plus  fou- 
vent.  Sans  chercher  à  combattre  les 
chiens,  ni  les  bergers,  fans  attaquer 
les  troupeaux ,  fans  traîner  les  cada- 
vres, il  eft  plus  sûr  de  vivre.  Il  em- 
ploie plus  d'efprit  que  de  mouveraeni; 
fes  reflburCes  femblent  être  en  lui-mê- 
me :  ce  font,  comme  Ton  fait ,  celle* 
qui  manquent  le  moins.  Fin  autanc 
que  circonfpeét ,  ingénieux  8c  prudent  p 
même  jufqu'à  la  patience,  il  varie  fit 
conduite  ,  il  a  des  moyens  de  réferve 
qu'il  fait  n'employer  qu'à  propos.  II 
.  reille  de  près  à  fa  confervation  :  quoi- 
qu'auffi  infatigable  &  même  plus  lé- 
ger que  le  loup  ,  il  ne  fe  fie  pas  entiè- 
rement à  la  vît'efle  de  fa  courfe  ;  il  fait 
fe  mettre  en  sûreté,  en  fe  pratiquant 
un  afyle  où  il  fe  retire  dans  les  dan- 
gers preffants*  où  il  s'établit,  où  il 
élevé  fes  petits.  Il  n'eft  point  animal 
vagabond ,  mais  animal  domicilié.  Il 
fe  loge  au  bord  des  bois,  à  portée 
des  hameaux;  il  écoute  le  chant  des 
coqs  &  le  cri  des  volailles;  il  1«  fi» 
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voure  de  loin ,  il  prend  habilement 
fon  temps  y  cache  fon  deffein  &  fa 
marche,  fe  gîiffe,  fe  traîne,  arrive, 
&  fait  rarement  des  tentatives  inuti- 
les. S'il  peut  franchir  les  clôtures,  ou 
pafler  par-deflbus ,  il  ne  perd  pas  un 
initiant,  il  ravage  la  baffe-cour,  il  y 
met  tout  à  mort,  fe  retire  enfuite 
leftement  en  emportant  fa  proie ,  qu'il 
cache  fous  la  moufle,  ou  porte  à  fon. 
terrier  :  il  revient ,  quelques  moments* 
après  ,  en  chercher  une  autre  qu'il 
emporte  &  cache  de  même,  mais  dans 
un  autre  endroit;  enfuite  une  troi- 
lieme ,  une  quatrième ,  &  jufqu'à  ce 
que  le  jour,  ou  le  mouvement  dans 
la  maifon.  Paver  tiffe  qu'il  faut  fe 
retirer  &  ne  plus  revenir,. 

XXX. 
Le     L  o  v  p. 


L 


e  loup  eft  l'un  de  ces  animaux 
dont,  l'appétit:,.,  pour  la,  chair, ;  eft  1*. 
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plus  véhément  ;  &  quoiqu'avec  ce 
goût  il  ait  reçu  de  la  Nature  les  moyens 
de  les  fatisfaire,  qu'elle  lui  ait  donné 
des  armes  5  de  la  rufe  ,  de  l'agilité  ,  de 
la  force,  tout  ce  quieftnéceffaire^  en 
tm  mot  ,  pour  trouver  ,  attaquer  v 
vaincre  ,  faifir  &  dévorer  fa  proie  ^ 
cependant  il  meurt  fouvent  de  faim, 
parce  que  l'homme  lui  ayant  déclaré 
la  guerre,  l'ayant  même  proferit  et* 
mettant  fa  tête  à  prix,,  le  force  à  fuir ^ 
à-  demeurer  dans  les  bois.  11  eft.  natu- 
rellement groffier  &  poltron  ;  mais  il 
devient  ingénieux  par  befoin  %  &  hardi 
par  néceflité.  Prefie  par  la  famine  , 
il  brave  le  danger,  vient  attaquer  les 
animaux  qui  font  fous  la  garde  de 
l'homme,  ceux  fur -tout  qu'il  peut 
emporter  aifément,  comme  les  -ag- 
neaux, &c;  felorfque  cette  maraude 
luiréuffit,  il  revient  fouvent  à  la  char- 
ge ,  jufqu'à  ce  qu'ayant  été  bleffé  ou 
chaifé,  &  maltraité  par  les  hommes  & 
les  chiens,  il  fe  recelé  pendant  le  jour, 
dans  fon  fort,  n'en  fort  que  la  nuit, 
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parcourt  la  campagne ,  rôde  autour  des 
habitations,  ravit  les  animaux  aban- 
donnés, vient  attaquer  les  bergeries, 
gratte  &  creufe  la  terre  fous  les  por- 
tes, entre  furieux,  met  tout  à  mort 
avant  de  choifir  &  d'emporter  fa  proie. 
Quoique  la  forme  du  loup  &  du 
chien  foit  femblable ,  ce  qui  en  ré-- 
fuite  eft  bien  contraire  :  le  naturel  eft 
fi  différent  que  non  feulement  ils 
font  incompatibles  ,  mais  antipathi- 
ques par  nature ,  ennemis  par  inftinéi 
Un  jeune  chien  friflbnne  au  premier 
afpeét  du  loup;  ilfuitàPodeur  feule, 
qui  ,  quoique  nouvelle  ,  inconnue  , 
lui  répugne  fi  fort ,  qu'il  vient ,  en 
tremblant,  fe  ranger  entre  les  jam- 
bes defon  maître.  Un  mâtin  quicon- 
noît  fes  forces,  fe  hérifle,  s'indigne, 
J'attaque- avec  courage,  tâche  de  le 
mettre  en  fuite,  &  fait  tous  fes  ef- 
forts pour  fe  délivrer  d'une  préfence 
qui  lui  eft  odieufe.  Jamais  ils  ne  fe 
rencontrent  fans  fefuir  ou  fans  com- 
battre y  &  combattre   à   outrance  , 
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jufqu'à  ce  que  la  mort  fuive.  Si  le 
loup  eft  le  plus  fort,  il  déchire,  il 
dévore  fa  proie  :  le  chien ,  au  con- 
traire ,  plus  généreux,  fe  contente 
de  la  viéloire,  &  ne  trouve  pas  que 
le  corps  d'un  ennemi  mort  fente  bon. 

XXXI 

Le   Singe  comparé  à f  Homme* 

1  a  me 5  la  penfée,  la  parole,  ne 
dépendent  pas  de  la  forme  ,  ou  de 
Porganifation  du  corps.  Rien  ne  prouve 
mieux  que  c'efl  un  don  particulier,  & 
fait  à  l'homme  féal,  puifque  l'orang- 
outang  ,  qui  ne  parle  ni  ne  penfe ,  a 
néanmoins  le  corps  ,  les  membres , 
les  fens,  le  cerveau,  &  la  langue  en- 
tièrement femblables  à  l'homme  ;  puif- 
qu'il  peut  faire  ou  contrefaire  tous  le* 
mouvements,  toutes  les  actions  hu- 
maines ,  &  que  cependant  il  ne  fait 
aucun  aéte  de  l'homme  ;  c'eft  peut- 
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être  faute  d'éducation ,  c^eft  encore 
faute  d'équité  dans  votre  jugement. 
Vous  comparez,  dira-t'on,  fort  in- 
juftementle  linge  des  bois  avec  l'hom- 
me des  villes  :  c'eftàcôté  de  l'homme 
fauvage ,  de  l'homme  auquel  l'éduca- 
tion n'a  rien  tranfmis ,  qu'il  faut  le 
placer  pour  les  juger  l'un  &  l'autre. 
Et  a-t'on  une  idée  jufte  de  l'homme 
dans  l'état  de  pure  nature  ?  La  tête 
couverte  de  cheveux  hériiîés,  ou  de 
laine  crépue;  la  face  voilée  par  une 
longue  barbe  5  furraon  tée  de  deux  croif- 
fants  de  poils  encore  plus  groffiers, 
qui.,  par  leur  largeur  &  leur  faillie, 
raccourcirent  le  front ,  &  lui  font  per- 
dre fon  caraétere  augufte,  &  non  feu- 
lement mettent  lesyeux  dans  l'ombre , 
mais  les  enfoncent  &  les  arrondiffent 
comme  ceux  des  animaux  >  les  levret 
épaiffes  &  avancées  ;  le  nez  applati ',  le 
regard  ftupide  ou  farouche  ;  les  oreil- 
les 5  le  corps  &  les  membres  velus; 
la  peau  dure  comîpe  un  cuir  noir  ou 

tanné;  les  ongles. longs 5  épais  &  cro- 
chus ; 
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chus;  une  femelle  calleufe,  en  forme 
de  corne ,  fous  la  plante  des  pieds:  &  t 
pour  attributs  du  fexe,  des  mamelles 
longues  &  molles,  la  peau  du  ventre 
pendante  jufques  fur  les  genoux  ;  les 
enfants  fe  vautrant  dans  Perdure ,  & 
fe  traînant  à  quatre  pattes ,  le  père  & 
la  mère  aflïs  fur  leurs  talons ,  tous  hi- 
deux, tous  couverts  d'une  crafTe  em- 
peftée.  Et  cette  cfquifîe  *  tirée  d'aprèl 
le  fauvage  Hottentot ,  eft  encore  un 
portrait  flatté;  car  il  y  a  plus  loin  de 
l'homme,  dans  l'état  de  pure  nature, 
à  l'Hottentot,  que  de  l'Hottentot  à 
nous.  Chargez  donc  encore  le  tableau  s 
lî  vous  voulez  comparer  le  linge  à 
l'homme  3  ajoutez-y  les  rapports  d'or- 
ganifation,  les  convenances  du  tempé- 
rament, l'appétit  véhément  des  An- 
ges maies  pour  les  femmes  ,  la  même 
conformation  dans  les  parties  génita- 
les des  deux  fexes,  l'écoulement  pé- 
riodique dans  les  femelles  ,  &  les  mé- 
langes forcés ,  ou  volontaires ,  des  Né- 
greffes  aux  ûnges  >  dont  le  produit  eft 

T 


ôi8  Génie 

rentré  dans  Tune  ou  Pautre  efpece, 
&  voyez,  fuppofé  qu'elle  ne  foir  pas 
la  même,  combien  l'intervalle  qui  les 
fépare  cft  difficile  à  faifir. 

Je  Pavoue,  fi  Ton  ne  devoit  juger 
que  par  la  forme  ,  Pefpece  du  finge 
pourroit  être  prife  pour  une  variété 
dans  Pefpece  humaine.  Le  Créateur 
n'a  pas  roulu  faire ,  pour  le  corps  de 
l'homme,  un  modèle  abfolument dif- 
férent de  celui  de  Panimal  :  il  a  com- 
pris fa  forme  ,  comme  celle  de  tous 
les  animaux  ,  dans  un  plan  général  ; 
mais  en  même  temps  qu'il  lui  a  dé- 
parti cette  forme  matérielle  ,  fembla- 
ble  à  celle  du  finge,  il  a  pénétré  ce 
corps  animal  de  fon  fouffle  divin.  S'il 
eût  fait  la  même  faveur  ,  je  ne  dis 
pas  au  finge,  mais  à  Pefpece  la  plus 
vile ,  à  Panimal  qui  nous  paroît  le  plus 
mal  organifé,  cette  efpece  feroit  bien- 
tôt devenue  la  rivale  de  Phomme:  vi- 
vifiée par  Pefprit,  elle  eût  primé  fur 
les  autres  ,  elle  eût  penfé  ,  elle  eût 
parlé  :  quelque  rcffemblance  qu'il  y 
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ait  donc  entre  PHottentotfc  le  finge, 
l'intervalle  qui  les  fépare  eft  immen- 
fe,  puifqu'à  l'intérieur  il  eft  rempli 
par  la  penfée ,  &  au-dehors  par  la  parole* 

Qui  pourra  jamais  dire  en  quoi 
l'organifation  d'un  imbécille  diffère 
de  celle  d'un  autre  homme!  Le  défaut 
eft  certainement  dans  les  organes  ma- 
tériels ,  puifque  Pimbécille  a  fon  ame 
comme  un  autre.  Or  3  puifque  d'hom- 
me à  homme ,  où  tout  eft  entièrement 
conforme  &  parfaitement  femblable, 
une  différence  fi  petite,  qu'on  ne  peut 
la  faifir,  fuffit  pour  détruire  la  pen- 
fée, ou  Pempêcher  de  naître,  doit-on 
s'étonner  qu'elle  ne  foit  jamais  née 
dans  le  linge  qui  n'en  a  pas  le  principe  ? 

Il  eft  donc  animal ,  & ,  malgré  fa 
reflemblance  à  l'homme ,  bien  loin 
d'être  le  fécond  de  notre  elpece,  il 
n'eft  pas  le  premier  dans  l'ordre  des 
animaux,  puifqu'iî  n'eft  pas  le  plus 
intelligent.  C'eft  uniquement  fur  ce 
rapport  de  reflemblance  corporelle  , 
qu'eft  appuyé  le  préjugé  de  la  grande 

Tij 
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opinion  qu'on  s'eft  formée  des  facul- 
tés du  finge  :  l'imitation  paroît  être  le 
caradtere  le  plus  marqué,  l'attribut 
le  plus  frappant  de  fon  efpece,  &  le 
vulgaire  le  lui  accorde  comme  un  ta* 
îent  unique-  Il  faut,  avant  de  déci* 
der,  examiner  fi  cette  imitation  eft 
libre  ou  forcée  :  le  linge  nous  imite* 
î'il  parce  qu'il  le  veut ,  ou  bien  parce 
que,  fans  le  vouloir,  il  le  peut?  J'en 
appelle  fur  cela  volontiers ,  à  tous  ceux 
qui  ont  obfervé  cet  animal  fans  pré- 
vention; &  je  fuis  convaincu  qu'ils 
diront  avec  moi ,  qu'il  n'y  a  rien  de 
libre,  rien  de  volontaire  dans  cette 
imitation.  Le  linge,  ayant  des  bras  & 
des  mains ,  s'en  fert  comme  nous ,  mais 
fans  y  fonger  comme  nous  :  la  fimili- 
tude  des  membres  &  des  organes  pro- 
duit néceffairement  des  mouvements, 
&  quelquefois  même  des  fuites  de 
mouvements  qui  rcflemblent  aux  nô- 
tres :  étant  conformé  comme  l'hom- 
me, lt  finge  ne  peut  que  fe  mouvoir 
comme  lui;  mais  fe  mouvoir  de  mê- 
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me  n'eft  pas  agir  pour  imiter.  Qu'orc 
donne  à  deux  corps  bruts  la  même  im- 
pulfion  ;  qu'on  conftruife  deux  pen- 
dules, deux  machines  pareilles,  elles 
fe  mouveront  de  même;  &  Ton  au- 
roit  tort  de* dire  que  ces  corps  bruts, 
ou  ces  machines,  ne  fe  meuvent  ainfi 
que  pour  s'imiter.  Il  en  eft  de  même 
du  finge,  relativement  au  corps  de 
Thomme  :  ce  font  deux  machines  conf- 
truites,  organifées  de  même ,  qui,  par 
néceffité  de  nature,  fe  meuvent  à  très- 
peu-près  de  la  même  façon.  Néan- 
moins parité  n'eft  pas  imitation  :  Tune 
gît  dans  la  manière,  &  l'autre  n'e- 
xifte  que  par  Fefprit;  l'imitation  fup- 
pofe  le  deflein  d'imiter  Le  finge  eft 
incapable  de  former  ce  deflein ,  qui 
demande  une  fuite  de  penfées  ;  &, 
par  cette  raifon  ,  l'homme  peut,  s'il 
le  veut,  imiter  le  linge,  &  le  finge 
ne  peut  pas  même  vouloir  imiter 
l'homme. 

Et  cette  parité,  qui  n'eft  que  le 
phyfiquede  l'imitation,  n'eft  pas  aufli 

Tiij 
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complette  ici  que  la  fimilitude,  dont 
cependant  elle  émane  comme  effet  im- 
médiat. Le  linge  reflemble  plus  à 
l'homme  par  le  corps  &  les  membres , 
que  par  l'ufage  qu'il  en  fait  :  en  ob^ 
fervant  avec  quelque  attention ,  on 
s'appercevra  aifément  que  tous  fes 
mouvements  font  brufques,  intermit- 
tents ,  précipités  ;  &  que ,  pour  les  com- 
parer à  ceux  de  l'homme,  il  faudroit 
leur  fuppofer  une  autre  échelle,  ou 
plutôt  un  module  différent.  Toutes  les 
aéikms  du  finge  tiennent  de  fon  édu- 
cation qui  eft  purement  animale;  el- 
les nous  paroiifcnt  ridicules  >  incon- 
féquentes,  extravagantes,  parce  que 
Bous  nous  trompons  d'échelle  en  les 
rapportant  à  nous,  &  que  l'unité,  qui 
doit  leur  fervir  de  mefure,  eft  très- 
différente  de  la  nôtre.  Comme  fa  na- 
ture eft  vive ,  fon  tempérament  chaud , 
fon  naturel  pétulant;  qu'aucune  de  fes 
affeflions  n'a  été  mitigée  par  l'éduca- 
tion, toutes  fes  habitudes  font  excef- 
fives  3  &  reffemblent  beaucoup  plus  au 
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mouvement  d'un  maniaque,  qu'aux 
actions  d'un  homme,  ou  même  d'un 
animal  tranquille  :  c'eft  par  là  même 
que  nous  le  trouvons  indocile  ,  &  qu'il 
reçoit  difficilement  les  habitudes  qu'on 
voudroit  lui  tranfmettre*  Il  eft  infen- 
fible  aux  carefles,  &  n'obéit  qu'aux 
châtiments  :  on  peut  le  tenir  en  capti- 
vité, mais  non  pas  en  domefticité; 
toujours  trille  ou  revêche,  toujours 
répugnant,  grimaçant,  on  le  dompte 
plutôt  qu'on  ne  le  prive.  Aufïï  l'efpece 
n'a  jamais  été  domeftique  nulle  part; 
&,  par  ce  rapport ,  il  cft  plus  éloigné 
de  l'homme  que  la  plupart  des  ani- 
maux :  car  la  docilité  fuppofe  quelque 
analogie  entre  celui  qui  donne  &  ce* 
lui  qui  reçoit;  c'eft  une  qualité  rela- 
tive ,  qui  ne  peut  être  exercée  que  lors- 
qu'il fe  trouve  des  deux  parts  un  cer- 
tain nombre  de  facultés  communes  f 
qui  ne  différent  entr'elles  que  parce 
qu'elles  font  adlives  dans  le  maître  , 
&  paffives  dans  le  fujet.  Or  le  paffif  du 
fmge  a  moins  de  rapport  avec  l'adtif 
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de  l'homme,  que  le  paffif  du  chien> 
ou  de  l'éléphant,  qu'il  fuffit  de  bien 
traiter  pour  leur  communiquer  les  fen- 
îiments  doux  ,  même  délicats  ,  de 
l'attachement  fidèle,  de  i'obéiffance 
volontaire,  du  fervice  gratuit,  &  du 
dévouement  fans  réferve. 

Le  linge  eft  donc  plus  loin  de 
Fhomme,  que  la  plupart  des  autres 
animaux ,  par  les  qualités  relatives  :  il 
en  diffère  auiïï  beaucoup  par  le  tem- 
pérament. L'homme  peut  habiter  tous 
îes  climats;  il  vit,  il  multiplie  dans 
ceux  du  Nord  &  dans  ceux  du  Midi  i 
îe  finge  a  de  la  peine  à  vivre  dans 
les  contrées  tempérées ,  &  ne  peut 
multiplier  que  dans  les  pays  les  plus 
shauds.  Cette  différence  dans  le  tem- 
pérament en  fuppofe  d'autres  dans 
l'organifation ,  qui,  quoique  cachées, 
n'en  font  pas  moins  réelles  :  elle  doit 
auffi  influer  beaucoup  fur  le  naturel. 
L'excès  de  chaleur ,  qui  eft  néceflaire 
à  la  pleine  vie  de  eet  animal,  rend 
^ex.ccffiyes  toutes  fes  aftedlions ,  toutes 
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fes  qualités  :  il  ne  faut  pas  chercher 
une  autre  caufe  à  fa  pétulance,  à  fa 
lubricité ,  &  à  fes  autres  paflions,  qui 
toutes  nous  paroiffent  auffi  violentes 
que  défordonnées. 

Ainfi  ce  linge  ,  que  les  Philofo- 
phes,  avec  le  vulgaire,  ont  regardé 
comme  un  être  difficile  à  définir  , 
dont  la  nature  étoit  au  moins  équi- 
voque &  moyenne  entre  celle  de 
l'homme  &  celle  des  animaux,  n'eft, 
dans  la  vérité ,  qu'un  pur  animal ,  por- 
tant, à  l'extérieur ,  un  mafque  de  figure 
humaine,  mais  dénué,  à  l'intérieur, 
de  la  penfée  &  de  tout  ce  qui  fait 
l'homme  ;  un  animal  au-deffous  de 
plufieurs.  autrei  par  les  facultés  re- 
latives.. 
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XXXIL 
JLjss  Okangs-OutangS)  ou  le 

PONGO    &    LE  JûCKo. 

JN  ou  s  préfentons  ces  deux  animaux 
enfemble ,  parce  qu'il  fe  peut  qu'ils 
ne  faffent  tous  deux  qu'une  feule  & 
même  efpece.  Ce  font,  de  tous  les 
linges,  ceux  qui  reffemblent  le  plus  à 
l'homme  ,  ceux  qui  par  conféquent 
font  les  plus  dignes  d'êcre  obfervés. 
Nous  avons  vu  le  petit  orang-outang , 
ou  le  jocko  vivant  ^  &  nous  en  avons 
confervé  les  dépouilles  ;  mais  nous  ne 
pouvons  parler  du  pongo,  ou  grand 
orang-outang,  que  d'après  les  rela- 
tions des  Voyageurs.  Si  elles  étoient 
fidelles  y  fi  fouvent  elles  n'étoicnt  pas 
obfcures,  fautives,  exagérées,  nous 
ne  douterions  pas  qu'il  ne  fût  d'une 
autre  efpece  que  le  jocko,  d'une  ef- 
pece plus  parfaite  &  plus  voifine  en- 
core de  l'efpece  de  l'homme.  Bontius, 
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qui  étoit  Médecin  en  chef  à  Batavia  * 
&  qui  nous  a  laiffé  de  bonnes  obfer- 
vations  fur  l'Hiftoire  Naturelle  de  cette 
partie  des  Indes ,  dit  expreffément  qu'il 
a  vu,  avec  admiration,  quelques  in- 
dividus de  cette  efpece,  marchant  de- 
bout fur  leurs  pieds ,  &,  entr'autres  , 
une  femelle  C  dont  il  donne  la  figure) 
qui  fembloit  avoir  de  la  pudeur ,  qui 
fe  couvroit  de  fa  main  à  l'afpeét  des 
hommes  qu'elle  ne  connoiffoit  pas  , 
qui  pleuroit,  gémifToitj  &  faifoit  les 
autres  a&ions  humaines  ,  de  manière 
qu'il  fembloit  que  rien  ne  lui  man- 
quoit  que  la  parole.  M.  Linna^us  dit , 
d'après  Kjoep  &  quelques  autres  Voya- 
geurs ,  que  cette  faculté  même  ne  man- 
que pas  à  l'orang-outang,  qu'il  penfe, 
qu'il  parle,  &  s'exprime  en  fïffiant  : 
il  l'appelle  homme  nocturne,  &  en 
donne  en  même  temps  une  defeription , 
par  laquelle  il  ne  feroit  guère  poiïïble 
de  décider  fi  c'eft  un  animal ,  ou  un 
homme.  Seulement  on  doit  remarquer 
que  cet  être ,  quel  qu'il  foit ,  n'a ,  fe- 
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Ion  lui ,  que  la  moitié  de  la  hauteur 
de  Phomme;  &  comme  Bontius  ne 
fait  nulle  mention  de  la  grandeur  de 
fon  orang-outang,  on  pourroit  pea- 
fer  ,  avec  M.  Linn^us ,  que  c'eft  le 
même  :  mais  alors  cet  orang-outang 
de  Lïnnacus  &  de  Bontius  ne  feroic 
pas  le  véritable,  qui  eft  de  la  taille 
des  plus  grands  hommes.  Cène  feroit 
pas  non  plus  celui  que  nous  appelions 
jocko,,  &  que  f  ai  vu  vivant  ;  car  quoi- 
qu'il foit  de  la  taille  que  M.  Linnscus- 
donne  au  lien ,  il  en  diffère  néan- 
moins par  tous  les  autres  cara&eres. 
je  puis  affurer,  Payant  vu  pluiieurs 
fois,  que  non  feulement  il  ne  parle, 
ni  ne  fiffle  pour  s'exprimer ,  mais  mê- 
me qu'il  ne  fait  rien  qu'un  chien  bien 
inftruit  ne  pût  faire;  &  d'ailleurs  il 
diffère  prefque  en  tout  de  la  deferip- 
tion  que  M.  Linnœus  donne  de  Po- 
rang-outang,  &  fe  rapporte  beaucoup 
mieux  à  celle  du  fatyrus  de  ce  même 
Auteur.  Je  doute  donc  beaucoup  de 
la  vérité  de  la  defeription  de  cet  hom- 
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me  noéturne  :  je  doute  même  de  fon 
exiftence;  &  c'eft  probablement  un 
Nègre  blanc ,  un  chacrelas  que  les 
Voyageurs  ,  cités  par  M.  Linnaeus, 
auront  mal  vu  &  mal  décrit.  Car  ces 
chacrelas  ont  en  effet,  comme  l'hom- 
me nodturne  de  cet  Auteur,  les  che- 
veux blancs ,  laineux  &  frifés ,  les  yeux 
rouges,  la  vue  foible,  &c;  mais  ce 
font  des  hommes ,  &  ces  hommes  ne 
fifflent  pas  ,  &  ne  font  pas  àe^  pigmées 
de  trente  pouces  de  hauteur  :  ils  pen- 
fent,  parlent  &  agiffent  comme  les 
autres  hommes,  &  font  auffi  de  la 
-   même  grandeur. 

En  écartant  donc  cet  être  mal  dé- 
crit, en  fuppofant  auffi  un  peu  d'exa- 
gération dans  le  récit  de  Bontius,  un 
peu  de  préjugé  dans  ce  qu'il  raconte 
de  la  pudeur  de  fa  femelle  orang-ou- 
tang, il  ne  nous  reliera  qu'un  animal  t 
un  finge,  dont  nous  trouvons  ailleurs 
des  indications  plus  précifes.  Edward 
Tyfon ,  célèbre  Anatomifte  Angîoisf 
qui  a  fait  une  très-bonne  defeription  * 
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tant  des  parties  extérieures  qu'inté* 
rieures  de  l'orang-outang,  dit  qu'il 
y  en  a  de  deux  efpeces  ;  &  que  celai 
qu'il  décrit  n'eft  pas  fi  grand  que  Tau* 
trc,  appelle  barris^  ou  baris  ^  par  les 
Voyageurs,  &  vulgairement  drcll  par 
les  Anglois.  Ce  barris  ,  ou  drell,  eft, 
en  effet,  îe  grand  orang-outang  des 
Indes  orientales,  ou  le  pongo  de  Gui- 
née; &  le  pigmée,  décrit  par  Tyfon» 
eft  le  jocko  que  nous  avons  vu  vi- 
vant. Le  philofophe  Gaflendi  ayant 
avancé ,  fur  le  rapport  d'un  Voyageur , 
nommé  Saint-Amand,  qu'il  y  avoit, 
dans  Tille  de  Java  ,   une   efpece  de 
créature  qui  faifoit  la  nuance  entre  le 
linge  &  l'homme ,  on  n'héfita  pas  à 
nier  le  fait.  Pour  le  prouver ,  Peirefc 
produifit  une  lettre  d'un  M.  Noël 
( Natal is),  Médecin  qui  demeuroit  en 
Afrique,,  par  laquelle  il  affure  qu'on 
trouve,  en   Guinée,,  de  très-grands 
fingcs,  appelles  barris,  qui  marchent 
fur  deux  pieds ,  qui  ont  plus  de  gravité 
&  beaucoup  plus  d'intelligence  qu? 
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Cous  les  autres  fingcs ,  &c  qui  font  très- 
ardents  pour  les  femmes.  Darcos,  & 
enfuite  Nieremberg  &  Dapper,  difent 
à-peu-près  les  mêmes  chofes  du  barris. 
Battel  „  l'appelle  pongo ,  &  allure  qu'il 
eft,  dans  toutes  fes  proportions ,  iêra- 
blable  à  l'homme ,  feulement  qu'il  eft 
plus  grand  ;  grand ,  dit-il ,  comme  un 
géant  ;  qu'il  a  la  facç.  comme  l'hom- 
me, les  yeux  enfoncés ,  de  longs  che- 
veux aux  côtés  de  la  tête  ,  le  vifage 
nu  &  fans  poil ,  auffî-bien  que  les 
oreilles  &  les  mains  ;  le  corps  légère- 
ment velu  ;  &  qu'il  ne  diffère  de  l'hom- 
me, à  l'extérieur,  que  par  les  jam- 
bes, parce  qu'il  n'a  que  peu  ou  point 
de  mollets;  que  cependant  il  marche 
toujours  debout  ;  qu'il  dort  fur  les 
arbres,  &  fe  conftruit  une  hutte, un 
abri  contre  le  foleil  &  la  pluie;  qu'il 
vit  de  fruits,  &  ne  mange  point  de 
chair;  qu'il  ne  peut  parler,  quoiqu'il 
ait  plus  d'entendement  que  les  autres 
animaux  ;  que  quand  les  Nègres  font 
du  feu  dans  Us  bois,  ces  pongos  vien- 
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sent  s'affeoir  autour  &  fe  chauffer  9 
mais  qu'ils  n'ont   pas   affez  d'efprit 
pour  entretenir  le  feu  en  y  mettant 
du  bois  ;  qu'ils  vont  de  compagnie  f 
&  tuent  quelquefois  des  Nègres  dans 
les  lieux  écartés  ;  qu'ils  attaquent  mê- 
me l'éléphant  ,  qu'ils  le  frappent  à 
coups  de  bâton  5  &  lechafîentdeleurs 
bois  ;  qu'on  ne  peut  prendre  ces  pon- 
gos  vivants.,  parce  qu'ils  font  fi  forts, 
que  dix  hommes  ne  fuffiroient  pas  pour 
en  dompter  un  feul;  qu'on  ne  peut 
donc  attraper  que  les  petits  tout  jeu- 
nes; que  la  mère  les  porte  marchant 
debout,  &  qu'ils  fe  tiennent  attachés 
ii  fon  corps  avec  les  mains  &  les  ge- 
noux; qu'il  y  a  deux  efpeces  de  ces 
linges  très-reflemblants  à  l'homme, 
le  pongo  qui  eft  auffi  grand  &  plus 
gros  qu'un  homme,  &  le  jocfco  qui 
eft  beaucoup  plus  petit  ".  C'eft  de  ce 
paffage,  qui  eft  très-précis ,  que  j'ai  tiré 
les  noms  de  pongo  &  de  jocko.  Battcl 
dit  encore  que,  lorfqu'un  de  ces  ani- 
maux meurt,  les  autres  couvrent  fon 

coros 
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corps  d'un  amas  de  branches  &  de  feuil- 
lages. Purchafs  ajoute  ,  en  forme  de 
note  y  que ,  dans  les  converfations  qu'il 
avoit  eues  avec Battel,  il  avoit  appris 
de  lui  qu'un  pongo  lui  enleva  un  petit 
Nègre,  qui  pafla  un  an  entier  dans  la 
fociété  de  ces  animaux;  qu'à  fon  re- 
tour 9  ce  petit  Nègre  avoua  qu'ils  ne 
lui  avoient  fait  aucun  mal  ;  que  com- 
munément ils  étoient  de  là  halueur  de 
l'homme,  mais  qu'ils  font  plus  gros,, 
&  qu'ils  ont  à-peu-près  le  double  du 
volume  d'un  homme  ordinaire". 

„  Les  linges  de  Guinée  ,  dit  Bof~ 
man,  font  de  couleur  fauve ,.  &  de- 
viennent extrêmement  grands,  J'en  ai 
vu,  ajoute- t'il,  un,  de  mes  propres- 
yeux,  qui  avoit  cinq  pieds  de  haut. 
Ces  linges  ont  une  affez  vilaine  figu- 
re ,  auffi-bien  que  ceux  d'une  féconde 
efpece  qui  leur  rcflemblent  en  tout,  fî 
ce  n'eltque  quatre  de  ceux-ci  feroient 
à  peine  auiïï  gros  qu'un  de  la  première 
efpece.  On  peut  leur  apprendre  grefP 
que  tout  ce  qu'oa  veut \éT 
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Gauthier  Sehoutten  dit  ,  „  que 
les  linges,  appelles  par  les  Indiens 
orangs-outangs  y  font  prefque  de  la 
même  figure  &  de  la  même  grandeur 
que  les  hommes,  mais  qu'ils  ont  le 
dos  &  les  reins  tout  couverts  de  poil  * 
fans  en  avoir  néanmoins  au-devant 
du  corps;  que  les  femelles  ont  deux 
groffes  mamelles  ;  que  tous  ont  le  yi- 
fage  rude ,  le  nez  plat ,  même  enfon- 
cé ,  les  oreilles  comme  les  hommes  ; 
qu'ils  font  robuftes  ,  agiles  ,  hardis, 
qu'ils  fe  mettent  en  défenfe  contre 
les  hommes  armés ,  qu'ils  font  paf- 
lionnes  pour  les  femmes ,  qu'il  n'y  a 
point  de  sûreté  pour  elles  àpafTer  dans 
les  bois  ,  où  elles  fe  trouvent  tout 
d'un  coup  attaquées  &  violées  par  ces 
linges  „„  Dampier ,  Froger  &  d'autres: 
Voyageurs,  aflurent  qu'ils  enlèvent 
de  petites  filles  de  huit  ou  dix  ans., 
qu'ils  les  emportent  aurdeffus  des  ar- 
bres, &  qu'on  a  mille  peines  à  les 
leur  ôter.Nous  pouvons  ajouter  à  tous 
ces  témoignages  celui  de  M.  de  la 
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Brofle,  qui  a  écrit  ion  voyage  à  la 
côte  d'Angole,  en  1738 ,  &  dont  on 
nous  a  communiqué  l'extrait.  Ce 
Voyageur  allure  „  que  les  orangs-ou- 
tangs ,  qu'il  appelle  quïmpezés ,  tâchent 
de  furprendre  des  Négreffes  ;  qu'ils  les 
gardent  avec  eux  pour  en  jouir,  qu'ils 
Us  nourriffent  très-bien.  J'ai  connu  $ 
dit-il  5  à  Lowango,  une  Négreffe  qui 
étoit  reftée  trois  ans  avec  ces  animaux  : 
ils  croiflent  de  fîx  à  fept  pieds  de  haut  ; 
ils  font  d'une  force  fans  égale,  ils 
cabanent,  &fe  fervent  de  bâtons  pour 
fe  défendre  ;  ils  ont  la  face  plate ,  le  nez; 
camus  &  épaté,  les  oreilles  plates  fans 
bourrelet ,  la  peau  un  peu  plus  claire  que 
celle  d'un  mulâtre,  un  poil  long  &  clair- 
femé  en  plufieurs parties  du  corps,  le 
ventre  extrêmement  tendu,  les  talons 
plats  &  élevés  d'un  demi  -  pouce  en- 
viron par-derriere;  ils  marchent  fur 
leurs  deux  pieds,  &  fur  les  quatre, 
quand  ils  en  ont  la  fantaifie.  Ces 
animaux  ,  ajoute  M.  de  la  BroiTe  , 
ont  Tinftinét  de  s'affeoir  à  table  corn- 
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me  les  hommes;  ils  mangent  de  tout? 
fans  diftinétion  ;  ils  fe  fervent  de 
eouteaux,  de  la  cuiller  &:  de  la  four* 
chette  ,  pour  couper  &  prendre  ce 
qu'on  leur  fert  fur  l'alliette;  ils  boi- 
vent du  vin  &  d'autres  liqueurs* 
Nous  les  portâmes  à  bord  quand  ils 
étoient  à  table ,  ils  fe  faifoient  enten- 
dre des  moufles,  lorfqu'ils  avoient 
befoin  de  quelque  chofe;  &  quelque- 
fois, quand  ces  enfants  refufoient  de 
leur  donner  ce  qu'ils  demandoieiat  , 
ils  fe  mettaient  en  colère,  leurfailîf- 
foient  les  bras,  les  mordoient,  &  les 
abattoient  fous  eux.  Le  mâle  fut  ma- 
lade en  rade  ,  il  fe  faifoit  foigner 
somme  une  perfonne  ;  il  fut  même. 
faigné  deux  fois  au:  bras  droit  :  toutes 
les  fois  qu'il  fe  trouva  depuis  incom- 
modé ,  il  montroit  fon  bras  pour  qu'on* 
îe  faignât,  comme  s'il  eût  fu  que  cela 
lui  avoit  fait  du  bien,,. 

Gcmelli  Careri  dit  avoir  vu  un 
finge  qui  fe  plaignoit.  comme  un  en- 
fant, qui  marchait  fur  les  deux.gie<U 
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de  derrière,  en  portant  fa  natte  foug 
fon  bras  pour  fe  coucher  &  dormir* 
Ces  linges,  ajoute -t'il,  paroilfent 
avoir  plus  d'efprit  que  les  hommes,. 
à  certains  égards  :  car ,  quand  ils  ne 
trouvent  plus  de  fruits  fur  les  monta- 
gnes, ils  vont  au  bord  de  la  mer,  où 
ils  attrapent  des  crabes,  des  huîtres, 
&  autres  chofes  femblables.  Il  y  a 
une  efpece  d'huîtres  qu'on  appelle 
tadovo  >  qui  pefent  plufieurs  livres  , 
&  qui  font  fouvent  ouvertes  fur  le 
rivage  :  or,  le  finge  craignant  que, 
quand  il  veut  les  manger,  elles  ne  lui 
attrapent  la  patte  en  fe  refermant,  il 
jette  une  pierre  dans  la  coquille ,  qui 
T'empêche  de  fe  fermer,  &  enfuite  il 
mange  l'huître  fans  crainte. 

„  Sur  les  côtes  de  la  rivière  de 
Gambie,  dit  Froger,  les  linges  y  font 
plus  gros  &  plus  méchants  qu'en  au- 
cun endroit  de  l'Afrique.  Les  Nègres 
les  craignent,  &  ils  ne  peuvent  aller 
feuls  dans  la  campagne^  fans  courir 
rifque  d'être  attaqués  par  ces  ani^ 
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maux,  qui  leur  préfentent  Un  bâton, 
&  les  obligent  à  fe  battre.  Souvent 
on  les  a  ru  porter,  fur  les  arbres, 
des  enfants  de  fept  à  huit  ans ,  qu'on 
avoit  une  peine  incroyable  à  leur 
ôter.  La  plupart  des  Nègres  croient 
que  c'eft  une  nation  étrangère  qui  efl 
venue  s'établir  dans  leur  pays ,  & 
que ,  s'ils  ne  parlent  pas  ,  c'eft  qu'ils 
craignent  qu'on  ne  les  oblige  à  tra- 
vailler „. 

L'orang  -  outang  que  j*ai  vu  moi- 
même,  marchoit  toujours  debout  fur 
fes  deux  pieds,  même  en  portant  des 
chofes  lourdes.  Son  air  étoit  affez 
trifte,  fa  démarche  grave,  fes  mou- 
vements mefurés,  fon  naturel  doux& 
très-différent  de  celui  des  autres  lin- 
ges. J'ai  ^u  cet  animal  préfenter  fa 
main,  pour  reconduire  les  gens  qui 
venoient  le  vifiter;  fe  promener  gra- 
vement avec  eux,  &  comme  de  com- 
pagnie. Je  l'ai  vu  s'affeoir  à  table  , 
déployer  fa  ferviette,  s'en  effayet  les 
lèvres,  fe  fervîr  de  la  cuiller  &  de  la 
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fourchette  pour  porter  à  fa  bouche, 
verfer  lui  -  même  fa  boiffon  dans  un 
verre 5  le  choquer,  lorfqu'il  y  étoit 
invité  ;  aller  prendre  une  taffe  &  une 
foucoupe ,  l'apporter  fur  la  table ,  y 
mettre  du  fucre ,  y  verfer  du  thé ,  le 
laifler  refroidir  pour  le  boire ,  &  tout 
cela  fans  autre  inftigation  que  les 
lignes,  ou  la  parole  de  fon  maître, 
&  fouvent  de  lui-même.  Il  ne  faifoit 
du  mal  à  perfonne ,  s'approchoit  avec 
circonfpeétion ,  &fepréfentoit  comme 
pour  demander  des  careffes. 

J'ai  joint  mon  témoignage  à  ce  que 
les  Voyageurs  les  moins  crédules  & 
les  plusvéridiques  nous  difent  de  Fo- 
rang-outang.  J'ai  cru  devoir  rapporter 
leurs  paffages  en  entier  ,  parce  que 
tout  peut  paroître  important  dans 
Fhiftoire  d'une  bête  fi  reffemblante  à 
Fhomme  :  &,  pour  qu'on  puiffe  pro- 
noncer, avec  encore  plus  de  connoif- 
fance,  fur  fa  nature,  nous  allons  ex- 
pofer  auffi  toutes  les  différences  qui 
éloignent  cette  efpece  de  Fefpeee  ha- 
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maine,  h  toutes  les  conformités  qui 
l'en  approchent.  Il  diffère  de  l'hom- 
me,  à   l'extérieur,    par  le  nez  qui 
n'eft  pas  prééminent,  par  le  front  qui 
eft  trop  court  ,  par  le  menton  qui 
n'eft  pas  relevé  à  la  bafe  ;  il  a  les  oreil- 
les proportionnellement  trop  grandes, 
les  yeux  trop  voifins  l'un  de  l'autre, 
l'intervalle  entre  le  nez  &  la  bouche 
eft  auiîi  trop  étendu  :  ce  font  là  les 
feules  différences  de  la  face  de  l'orang- 
outang  avec  le  vifagede  l'homme.  Le 
corps  &  les  membres  différent  en  ce 
que  les  cuiffes  font  relativement  trop 
courtes,  les  bras  trop  longs,  les  pou- 
ces trop  petits.,  la  paume  des  mains 
trop  longue  &  trop  ferrée,  les  pieds 
plutôt  faits  comme  des   mains  que 
comme  des  pieds  humains  :  les  parties 
de  la  génération  du  mâle  ne  font  dif- 
férentes de  celles  de  l'homme,  qu'en 
ce  qu'il  n'y  a  point  de  frein  au  pré- 
puce; les  parties  de  la  femelle  font, 
à  l'extérieur,,  fort  femblables  à  celles 
4e  la  femme. 
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A  l'intérieur,  cette  efpece  diffère 
de  Pefpece   humaine  par  le   nombre 
des  côtes  :  l'homme  n'en  a  que  douze  3 
l'orang-outang  en  a  treize.  Il  a  aufû 
les  vertèbres  du  cou    plus  courtes  9 
les  os  du  baflin  plus  ferrés,  les  han- 
ches plus  plates  ,  les  orbites  des  yeux 
plus  enfoncées;  les  reins  font  plus 
ronds  que  ceux  de  Phomme,  &  les 
uretères  ont  une   forme    différente, 
auffi-bien  que  la  veffie  &  les  véfir 
eules  du  fiel  qui  font  plus  étroites  & 
plus    longues    que    dans    l'homme  : 
toutes  les  autres  parties  du  corps,  de 
la  tête,  &  des  membres  tant  extérieurs 
qu'intérieurs  ,   font   fi  parfaitement 
femblables  à  celles  de  Phomme,  qu'on 
ne  peut  les  comparer  fans  admiration, 
&  fans  être  étonné  que  d'une  confor- 
mation fi  pareille  ,  &  d'une  organifa- 
tion  qui  eft  abfolument  la  même,  il 
n'en  réfulte  pas  les  mêmes  effets.  Par 
exemple,  la  langue  &  tous  les  orga- 
nes de  la  voix  font  les   mêmes  que 
dans  Phomme ,  &  cependant  Porang- 
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outang  ne  parle  pas;  le  cerveau  eft 
abfolument  de  la  même  forme  &  de 
la  même  proportion,  &  il  ne  penfe 
pas.  Y  a-t'il  une  preuve  plus  évidente 
que  la  matière  feule ,  quoique  parfai- 
tement organifée*  ne  peut  produire 
ni  la  penfée  >  ni  la  parole  qui  en  eft 
le  ligne ,  à  moins  qu'elle  ne  foit  animée 
par  un  principe  fupérieur?  L'homme 
&  l'orang-outang  font  les  feuls  qui 
aient  des  ferres  &  des  mollets.  &  qui 
par  conséquent  foient  faits  pour  mar- 
cher debout;  les  feuls  qui  aient  la 
poitrine  large,  les  épaules  applatics, 
&  les  vertèbres  conformées  Tune  com- 
me l'autre;  les  feuls  dont  le  cerveau , 
le  cœur ,  les  poumons  ,  le  foie ,  la  rate , 
le  pancréas,  l'eftomac ,  les  boyaux 
foient  exactement  pareils.  Enfin,  l'o- 
rang-outang reffemble  plus  à  l'homme 
qu'à  aucun  des  animaux,  plus  même 
qu'aux  babouins  &  aux  guenons;  & 
les  Indiens  font  exeufabies  de  l'avoir 
affocié  à  l'efpece  humaine  par  le  nom 
'  à9 orang-outang  ,   homme   fauvage  , 
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puifqu'il  reffemble  à  Phomine  par  le 
corps ,  plus  qu'il  ne  reffemble  aux  au- 
tres linges  j  ou  à  aucun  autre  animal. 

^cKf...  —      ■■tf3S8KiP^    ■      ■    :    ■     ;■■■■■!*$ 

XXXIIL 
Le    C  a  s  to  r. 

1  out  le  monde  convient  que  le 
caftor,  loin  d'avoir  une  fupériorité 
marquée  fur  les  autres  animaux ,  pa- 
roît ,  au  contraire  ,  être  au-deffous  de 
quelques-uns  d'ëntr'eux  pour  les  qua- 
lités purement  individuelles.  Il  paroît 
inférieur  au  chien ,  par  les  qualités  rela- 
tives qui  pourroient  l'approcher  de 
l'homme  :  il  ne  femble  fait  ni  pour 
fervir ,  ni  pour  commander ,  ni  même 
pour  commercer  avec  une  autre  ef- 
pece  que  la  fienne.  Son  fens ,  renfer- 
mé dans  lui-môme,  ne  fe  manifefte 
en  entier  qu'avec  fes  femblables  ;  feul , 
il. a  peu  d'induftric  perfonnellc,  en- 
core moins  de  rufes ,  pas  même  ailez 
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de  défiance  pour  éviter  les  pièges  gref- 
fiers :  loin  d'attaquer  les  autres  ani- 
maux, il  ne  fait  pas  même  fe  bien 
défendre  ;  il  préfère  la  fuite  au  com- 
bat. Si  l'on  confidére  donc  cet  animal 
dans  l'état  de  nature,  ou  plutôt  dans 
fon  état  de  folitude  &  de  difperfion , 
il  ne  paroîtra  pas^  pour  les  qualités 
intérieures,  au-deffus  des  autres  ani- 
maux. Il  n'a  pas  plus  d'efprit  que  le 
chien,    de  fens  que  l'éléphant,  de 
finette  que  le  renard,  &c;  il  eft  plu- 
tôt remarquable  par  les  fmgularités 
de  conformation  extérieure ,  que  par 
la  fupériorité  apparente  de  fes  qualités 
intérieures.  Il  eft  le  feul,  parmi  les 
quadrupèdes ,  qui  ait  la  queue  plate, 
ovale,  &  couverte  d'écaillés,  de  la- 
quelle il  fe  fert  comme  d'un  gouver- 
nail pour  fe    diriger  dans  l'eau;  le 
ieul  qui  ait  des  nageoires  aux  pieds  de 
derrière,  &  en  même  temps  les  doigts 
féparés  dans   ceux  du  devant  *  qu'il 
emploie  comme  des  mains  pour  porter 
•  ii« fa  bouche;  le  feul  qui,  reffçmbianf 
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aux  animaux  terreftres  par  les  parties 
antérieures  de  fon  corps,  paroi ffc  en 
même  temps  tenir  des  animaux  aqua- 
tiques par  les  parties  poftérieures  :  il 
fait  la  nuance  des  quadrupèdes  aux  poif- 
fons ,  comme  la  chauve  fouris  faic 
celle  des  quadrupèdes  aux  oifeaux. 
Mais  ces  fingularités  feroient  plutôt 
des  défauts  que  des  perfections ,  fi  l'a- 
nimal ne  favoit  tirer  de  cette  confor- 
mation ,  qui  nous  paroît  bizarre,,  des 
avantages  uniques,  &  qui  le  rendent 
fupérieur  à  tous  les  autres/ 

Les  caftors  commencent  par  s'af- 
fembler  au  mois  de  Juin,  ou  de  Juil- 
let, pour  fe  réunir  en  fociété;  ils  ar- 
rivent en  nombre  &  de  plufieurs  cô- 
tés, &  forment  bientôc  une  troupe  de 
deux  ou  trois  cents  :  le  lieu  du  ren- 
dez-vous eft  ordinairement  le  lieu  de 
Pétabliflement ,  &  c'eft  toujours  au 
bord  des  eaux.  Si  ce  font  des  eaux 
plates,  &  qui  fe  loutiennent  à  la  mê- 
me hauteur  comme  dans  un  lac,  ils 
fe  difpenfent  d'y  conftruire  une  di- 
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gue;  mais  dans  les  eaux  courantes -9 
&  qui  font  fujettes  à  hauffer  ou  baif- 
fer,  comme  fur  les  ruiffeaux,  les  ri- 
vières, ils  étabîiffent  une  chauffée, 
&,  par  cette  retenue,  ils  forment  une 
efpece  d'étang ,  ou  de  pièce  d'eau  5 
qui  fe  foutient  toujours  à  la  même 
hauteur  :  la  chauffée  traverfe  la  rivière 
comme  une  éclufe,  &  va  d'un  borda 
l'autre;  elle  a  fouvent  quatre- vingt 
ou  cent  pieds  de  longueur,  fur  dix 
ou  douze  pieds  d'épaiffeur  à  fa  bsfe. 
Cette  conftru&ion  paroît  énorme  pour 
des  animaux  de  cette  taille;  mais  la 
folidité'  avec  laquelle  l'ouvrage  eft 
conftruit,  étonne  encore  plus  que  fa 
grandeur.  L'endroit  de  la  rivière  où 
ils  étabîiffent  cette  digue  ^  eft  ordi- 
nairement peu  profond;  s'il  fe  trou- 
ve, fur  le  bord,  un  gros  arbre  qui 
puifle  tomber  dans  l'eau ,  ils  commen- 
cent par  Tabattre ,  pour  en  faire  la  pièce 
principale  de  leur  conftruétion  :  cet  ar- 
bre eft  fouvent  plus  gros  que  le  corps 
d'un  homme.  Ils  le  fuient ,  ils  le  ro&~ 
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gent  au  pied ,  & ,  fans  autre  inftru-* 
ment  que  leurs  quatre  dents  iffcifî* 
ves,  ils  le  coupent  en  affez  peu  de 
temps  3  &  le  font  tomber  du  côté  qu'il 
leur  plaît,  c'eft- à-dire  ^  en  travers  ds 
"la  rivière;  enfuite  ils  coupent  les  bran- 
ches de  la  cime  de  cet  arbre  tombé, 
pour  le  mettre  de  niveau,  &  le  faire 
porter  par-tout  également.  Ces  opéra- 
tions le  font  en  commun  :  plufi.eurs 
caftors  rongent  enfemble  le  pied  p 
l'arbre  pour  l'abattre  ;  plufieurs  v 
vont  enfemble  pour  en  couper  les  bran- 
ches, lorfqu'il  eft  abattu;  d'autres 
parcourent  en  même  temps  les  bords 
de  la  rivière ,  '&  coupent  de  moindres 
arbres ,  les  ans  gros  comme  la  jambe , 
les  autres  comme  la  cuifle  :  ilsles  dé- 
pècent., &  les  feient  à  une  certaine 
hauteur  pour  en  faire  des  pieux;  ils 
amènent  ces  pièces  de  bois,  d'abord 
par  terre  jufqu'au  bord  de  la  miere, 
&  enfuite  par  eau  jufqu'au  lieu  de 
leur  conftruélion  ;  ils  en  font  une 
dpece  de  pilotis  ferré,  qu'ils  enfonr 
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cent  encore  en  entrelaçant  des  bran- 
ches entre  les  pieux.  Cette  opération 
fuppofe  bien  des  difficultés  vaincues; 
car  ?  pour  drefler  ces  pieux  &  les  met- 
tre dans  une  fituation  à-peu-près  per- 
pendiculaire ,  il  faut  qu'avec  les  dents 
ils  élèvent  le  gros  bout  contre  le  bord 
de  la  rivière,  ou  contre  l'arbre  qui 
la  traverfe,  que  d'autres  plongent  en 
même  temps  9  jufques  au  fond  de  l'eau , 
pour  y  creufer,  avec  les  pieds  de  de- 
vant ,  un  trou,  dans  lequel  ils  font 
entrer  la  pointe  du  pieu ,  afin  qu'il 
puifle  fe  tenir  debout.  A  mefure  que 
les  uns  plantent  ainli  leurs  pieux,  les 
autres  vont  chercher  de  la  terre  3  qu'ils 
gâchent  avec  leurs  pieds  &  battent  avec 
kur  queue  ;  ils  la  portent  dans  leur 
gueule  &  avec  les  pieds  de  devant ,  & 
ils  en  tranfportent  une  fi  grande  quan- 
tité ,  qu'ils  en  remplirent  tous  les  in- 
tervalles de  leur  pilotis.  Ce  pilotis  eft 
compofé  de  plufieurs  rangs  de  pieux , 
tous  égaux  en  hauteur,  &  tous  plan- 
tés lès  uns  contre  les  autres;  il  s'é- 
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tend  d'un  bord  à  l'autre  de  la  rivière  : 
il  eft  rempli  &  maçonné  par-  tout  :  les 
pieux  font  plantés  verticalement  du 
côté  de  la  chute  de  Peau;  tout  l'ou- 
rrage  eft,  au  contraire,  en  talus  du 
côté  qui  en  foutient  la  charge  ;  en 
forte  que  la  chauffée,  qui  a  dix  ou 
douze  pieds  de  largeur  à  la  bafe,  fe 
réduit  à  deux  ou  trois  pieds  d'épaif- 
feur  au  fommet  ;  elle  a  donc  non 
feulement  toute  l'étendue ,  toute  la 
folidité  néceffaire  ,  mais  encore  la 
forme  la  plus  convenable  pour  re- 
tenir l'eau,  l'empêcher  de  paffer,  en 
foutenir  le  poids,  &  en  rompre  les 
efforts.  Au  haut  de  la  chauffée,,  e'eft- 
à-dire,  dans  la  partie  où  elle  a  le 
moins  d'épaiffeur,  ils  pratiquent  deux 
ou  trois  ouvertures  en  pente  ,  qui 
font  autant  de  décharges  de  fuperfi- 
cie,  qu'ils  élargiffent  ou  retréciffent 
félon  que  la  rivière  vient  à  hauffer 
ou  baiffer;  &  lorfque,  par  des  inon- 
dations trop  grandes  ou  trop  fubites^ 
il  fe  fait  quelques  brèches  à  leur  di- 
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gue,  ils  favent  les  réparer,  &  tra* 
vaillent  de  nouveau  dès  que  les  eaux 
font  baiffées. 

Les  habitations  des  caftors  font  des 
cabanes ,  ou  plutôt  des  efpeces  de 
maifonnettes  bâties  dans  l'eau  fur  un 
pilotis  plein,  tout  près  du  bord  de 
leur  étang,  avec  deux  iffues;  l'une, 
pour  aller  à  terre  ;  l'autre  ,  pour  fe 
jetter  à  l'eau.  La  forme  de  cet  édi- 
fice eft  prefque  toujours  ovale  ou 
ronde;  il  y  en  a  dé  plus  grands  &  de 
plus  petits,  depuis  quatre  ou  cinqjuf- 
qu'à  huit  ou  dix  pieds  de  diamètre; 
il  s'en  trouve  auifi  quelquefois  qui  font 
à  deux  ou  trois  étages  :  les  murailles 
ont  jufqu'à  deux  pieds  d'épaiffeur  ;  el- 
les font  éievées  à  plomb  fur  le  pilo- 
tis plein ,  qui  fert  en  même  temps  de 
fondement  &  de  plancher  à  la  maifon. 
Une  voûte,  en  anfe  de  panier,  ter- 
mine l'édifice ,  &  lui  fert  de  couvert  : 
il  eft  maçonné  avec  folidité ,  &  enduit 
avec  propreté  en-dehors  &  en-dedans; 
il  eft  impénétrable  à  l'eau. des  pluies  5 
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Se  réfifte  aux  vents  les  plus  impétueux  ; 
}es  parois  en  font  revêtues  d'une  cf- 
pece  de  ftuc  11  bien  gâché  &  fi  pro- 
prement appliqué  ,  qu'il  femble  que  la 
main  de  Phomnae  y  ait  paffé,  auffi  la 
queue  leur  fer  t- elle  de  truelle,  pour 
appliquer  ce  mortier  qu'ils  gâchent 
avec  leurs  pieds.  Ils  mettent  en  œuvre 
différents  matériaux,  des  bois  ,  des 
pierres  &  des  terres  fablonneufes  ,  qui 
ne  font  point  fujettes  à  fe  délayer  par 
Peau  :  les  bois  qu'ils  emploient  font 
preique  tous-légers  h  tendres. 

Les  caftors  préfèrent  Pécorce  fraîU 
che  &  le  bois  tendre  à  la  plupart  des 
aliments  ordinaires;  ils  en  font  une 
ample  provifion  pour  fe  nourrir  pen- 
dant l'hiver.  Ceft  dans  l'eau 3  &  près 
de  leurs  habitations  ,  qu'ils  établirent 
leur  magafin  :  chaque  cabane  a  le  fien  9 
proportionné  au  nombre  de  fes  habi- 
tants, qui  tous  y  ont  un  droit  com- 
mun ,  &  ne  vont  jamais  piller  leurs 
voifins.  On  a  vu  des  bourgades  corn- 
pofdei  de  vingt  ou  de  vingt-cinq  ca- 
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bancs  :  ces  grands  établiflements  font 
rares,  &  cette  efpece  de  république 
eft  ordinairement  moins  nombreufe; 
elle  n'cft  le  plus  fou  vent  compofée 
que  de  dix  ou  douze  tribus,  dont  cha- 
cune a  i^on  quartier  5  fon  magafin, 
fon  habitation  féparée  :  ilsnefouffrent 
pas  que  des  Etrangers  viennent  s'éta- 
blir dans  leurs  enceintes.  Les  plus  pe- 
tites cabanes  contiennent  deux,  qua- 
tre, fix,  &  les  plus  grandes  dix-huit, 
vingt ,  &  même ,  dit-on ,  jufqu'à  trente 
caftors,  prefque  toujours  en  nombre 
pair ,  autant  de  femelles  que  de  mâ- 
les. Ainfi,  en  comptant  même  au  ra- 
bais ,  on  peut  dire  que  leur  fociété  eft 
fouvent  compofée  de  cent  cinquante 
ou  deux  cents  ouvriers  aflbciés,  qu[ 
tous  ont  travaillé,  d'abord  en  corps, 
pour  élever  le  grand  ouvrage  public , 
&enfuitepar  compagnie,  pour  édifier 
des  habitations  particulières.  Quelque 
nombreufe  que  foit  cette  fociété,  la 
paix  s'y  maintient  fans  altération;  le 
travail  commun  arefferré  leur  union; 
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les  commodités  qu'ils  fe  font  procu- 
rées ,  l'abondance  des    vivres  qu'ils 
amaflent   &  confomment  enfembîe  , 
fervent  à  l'entretenir  ;  des  appétits  mo- 
dérés, des  goûts  fimples,  de  Paver- 
lion  pour  la  ehair  &   le  fang,  leur 
ôten*  jufqu'à  l'idée  de  rapine  &  de 
guerre  :  ils  jouiflent  de  tous  les  biens 
que  l'homme  ne  fait  que  délirer.  Amis 
entr'eux ,  ils  ont  quelques  ennemis  au- 
dehors,  ils  favent  les  éviter,  ils  sV 
Terrifient  en  frappant ,  avec  leur  queue, 
fur  l'eau  un  coup  qui  retentit  au  loin 
dans  toutes  Iqs  voûtes  des  habitations. 
Chacun  prend  le  parti,  ou  de  plonger 
dans  le  lac  ,  ou  defe  receler  dans  leurs 
murs,  'qui  ne  craignent  que  le  feu  du 
ciel ,  ou  le  fer  de  l'homme,  &  qu'au- 
cun animal  n'ofe  entreprendre  d'ou- 
vrir, ou  de  renverfer.  Ces  afylesfont 
non  feulement  très-surs ,  mais  encore 
très -propres  &   très- commodes  :  le 
plancher  eft  jonché  de  verdure  ;  des 
rameaux  de  buis  &  de  fapin  leur  fer- 
vent de  tapis ,  fur  lequel  ils  ne  font 
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ni  ne  fouffrcnt  jamais  aucune  ordure; 
la  fenêtre  qui  regarde  fur  Peau ,  leur 
fert  de  balcon  pour  fe  tenir  au  frais  , 
&  prendre  le  bain:  pendant  la  plus 
grande  partie  du  jour.  L'habitude  qu'ils 
ont  de  tenir  continuellement  la  queue 
&  toutes  les  parties  poftérieures  dans 
Peau  9  paroît  avoir  changé  la  nature 
de  leur  chair  :  celle  des  parties  anté- 
rieures jufqu'aux  reins  a  la  qualité  ,  le 
goût,  la  conîîftance  de  la  chair  des 
animaux  de  la  terre  &  de  Pair;  celle 
des  cuiffes  &  de  la  queue  a  Podeur ,  la 
laveur,  &  toutes  les  qualités  de  celle 
du  poiffon.  Cette  queue  longue  d'un 
pied,  épaiffe  d'un  pouce,  &  large  de 
cinqoufixj  eft  même  une  extrémité, 
une  vraie  portion  de  poiffoa  attachée 
au  corps  d'un  quadrupède  ;  elle  eft  en- 
tièrement recouverte  d'écaillés  ,  & 
d'une  peau  toute  femblable  à  celle  des- 
gros  poiffons. 

Les  caftors  font  leur  provifion  d'é- 
eoree  Se  de  bois  dans  le  mois  de  Sep- 
tembre, enfuite  ils  jouiflent  de  leurs  ■ 
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travaux,  ils  goûtent  les  douceurs  do- 
meftiques  :  c'eft  le  temps  du  repos, 
c'eft  mieux ,  c'eft  la  faifon  des  amours. 
Se  connoiffant ,  prévenus  l'un  pour 
l'autre  par  habitude ,  par  les  plaifirs 
&  les  peines  d'un  travail  commun, 
chaque  couple  ne  fe  forme  point  au 
hazard,  ne  fe  joint  pas  par  pure  né- 
ceflîté  de  nature ,  mais  s'unit  par  choix  $ 
&  s'aiTortit  par  goût. 


■^3£&ft-' L-  i  ^nÇ 


XXXIV. 
Le    Lion. 

On  a  vu  fouvent  le  lion  dédaigner 
de  petits  ennemis,  méprifcr  leurs  in- 
fuites,  &  leur  pardonner  des  libertés 
offenfantes  :  on  l'a  vu,  réduit  en  cap- 
tivité, s'ennuyer  fans  s'aigrir ,  pren- 
dre ,  au  contraire ,  des  habitudes  dou- 
ces y  obéir  à  fou  maître  ,  flatter  la  main 
qui  les  nourrit,,  donner  quelquefois  la 
vie  à  ceux  qu'on  avoit  dévoues  à  la 
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mort,  en  les  lui  jettant  pour  proie; 
&:,  comme  s'il  fe  fût  attaché  par  cet 
aéte  généreux ,  leur  continuer  enfuite 
la  même  protection ,  vivre  tranquille- 
ment avec  eux,  leur  faire  part  de  fa 
fubfiftance^  fe  la  biffer  même  quel- 
quefois enlever  toute  entière,  &fouf- 
frir  plutôt  la  faim ,  que  de  perdre  le 
fruit  de  fon  premier  bienfait. 

On  pourroit  dire  auffi  que  le  lion 
n'eft  pas  cruel ,  puifqu'il  ne  l'eft  que 
par  néceffité,  qu'il  ne  détruit  qu'au- 
tant qu'il  confomme  ,  &  que  ,  dès 
qu'il  eft  repu,  il  eft  en  pleine  paix, 
tandis  que  le  tigre,  le  loup,  &  tant 
d'autres  animaux  d'efpece  inférieure  f 
donnent  la  mort  pour  le  feul  plaifir 
de  la  donner  ,  &  que  ,  dans  leurs 
maffacres  nombreux,  ils femblent  plu- 
tôt vouloir  affouvir  leur  rage  que  leur 
faim. 

L'extérieur  du  lion  ne  dément  point 
fes  grandes  qualités  intérieures  ;  il  a 
la  figure  impofante,  le  regard  affuré, 

la  démarche fiere,  la  voix  terrible,  fa 

taille 
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taille  n'eft  point  exceffive  comme  celle 
de  l'éléphant  ou  du  rhinocéros,  elle 
n'eft  ni  lourde  comme  celle  de  l'hip- 
popotame ou  du  bœuf  5  ni  trop  ramaffee 
comme  celle  de  l'hyène  ou  de  l'ours, 
ni  trop  alongée,  ni  déformée  par  des 
inégalités  comme  celle  du  chameau; 
mais  elle  eft  au  contraire  fi.  bien  prife 
&  fi  bien  proportionnée,  que  le  corps 
du  lion  paroît  être  le  modèle  de  la 
force  jointe  à  l'agilité  :  auffi  folide 
que  nerveux ,  n'étant  chargé  ni  de 
chair,  ni  de  graifle,  &  ne  contenant 
rien  de  furabondant,  il  eft  tout  nerf 
5c  mufcles.  Cette  grande  force  mufeu- 
laire  fe  marque  au -dehors,  par  les 
fauts  &  les  bonds  prodigieux  que  le  lion 
fait  aifément ,  par  le  mouvement  brufc 
que  de  fa  queue ,  qui  eft  affez  fort  pour 
terraffer  un  homme;  par  la  facilité 
avec  laquelle  il  fait  mouvoir  la  peau 
de  fa  face,  &  fur -tout  celle  de  foa 
front ,  ce  qui  ajoute  beaucoup  à  fa 
phyfionomie ,  ou  plutôt  à  l'expref- 
fton  de  la  fureur  ;&  enfin ,  par  la  fa* 

Y 
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culte  qu'il  a  de  remuer  fa  crinière, 
laquelle  non  feulement  fehérifTe,  mais 
fe  meut  &  s'agite  en  tout  fens,  lorf- 
qu'il  eft  en  colère, 

A  toutes  ces  nobles  qualités  indi- 
viduelles, le  lion  joint  auffi  la  no- 
bleffe  de  l'efpece.  J'entends,  par  efpe- 
ces  nobles  dans  la  Nature,  celles  qui 
font  confiantes,  invariables,  &  qu'on 
ne  peut  foupçonner  de  s'être  dégra- 
dées :  ces  efpeces  font  ordinairement 
ifolées  &  feules  de  leur  genre;  elles 
font  diftinguées  par  des  caractères  il 
tranchés,  qu'on  ne  peut  ni  les  nié.- 
eonnoître,  ni  les  confondre  avec  au- 
cune des  autres. 

Le  rugiffement  du  lien  eft  fi  fort 
que,  quand  il  fe  fait  entendre,  par- 
échos,  la  nuit  dans  les  déferts,  il  rd~ 
femblc  au  bruit  du  tonnerre.  Ce  nv 
giffement  eft  fa  voix  ordinaire;  car, 
quand  il  eft  en  colère ,  il  a  un  autre 
cri  qui  eft  encore  plus  terrible  :  alors 
il  fe  bat  les  flancs  de  fa  qxieue,.  il  en 
bit  la.  terre %  il  agite  fa  crinière,  faix 
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mouvoir  la  peau  de  fa  face ,  remue 
fes  gros  fourcils ,  montre  des  dents 
menaçantes,,  &  tire  une  langue  armée 
de  pointes  fi  dures ,  qu'elle  fuflit  feule 
pour  écorcher  la  peau,  &  entamer  la 
ehairfansle  fecoursdes  dents,  ni  de& 
ongles 5  qui  font,  après  ics  dents,  fe$ 
armes  les  plus  cruelles. 

XXXV, 
Le   Tigre. 


D, 


"ans  la  claffe  des  animaux  car- 
nailiers ,  le  lion  eft  le  premier,  le  ti- 
gre eft  le  fécond;  &  comme  le  pre- 
mier ,  même  dans  un  mauvais  genre T 
eft  toujours  le  plus  grand  &  fouvent 
le  meilleur;  le  fécond  eft  ordinaire- 
ment le  plus  méchant  de  tous.  A  h 
fierté,  au  courage,  à  la  force,  le  Rôti 
joint  la  noblefle  ,  la  clémence  ,  Fœ 
magnanimité,  tandis  que  le-  tigre  eft: 
baffement  féroce,  cruel  fans  jufti 
ç'êft~à~dire',  fans  néceflïté.  Il  e  . 
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même  dans  tout  ordre  de  chofes  où 
les  rangs  font  donnés  par  la  force  :  le 
premier  ,  qui  peut  tout  ,  efl  moins 
tyran  que  l'autre  ,  qui  ne  pouvant 
jouir  de  la  puiffance  pléniere  ,  s'en 
venge  en  abufant  du  pouvoir  qu'il  a 
pu  s'arroger.  Auffi  le  tigre  eft-il  plus 
à  craindre  que  le  lion  :  celui-ci  fou- 
vent  oublie  qu'il  eft  roi,c'eft-à-direj 
le  plus  fort  de  tous  les  animaux.  Mar- 
chant d'un  pas  tranquille,  il  n'atta- 
que jamais  l'homme,  à  moins  qu'il 
ne  foit  provoqué;  il  ne  précipite  Ces 
pas ,  il  ne  court  ,  il  ne  chaffe  que 
quand  la  faim  le  prefle.  Le  tigre  au 
contraire,  quoique  raffafié  de  chair, 
femble  toujours  être  altéré  de  fang  : 
fa  fureur  n'a  d'autres  intervalles  que 
ceux  du  temps  qu'il  faut  pour  dref- 
fer  des  embûches;  il  faifit  &  déchire 
une  nouvelle  proie  avec  la  même 
rage  qu'il  vient  d'exercer,  &  non  pas 
d'aflbuvir,  en  dévorant  la  première; 
il  défoie  le  pays  qu'il  habite,  il  ne 
craint  ni  Fafpeét  ,  ni  les  armes  de 
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l'homme ,  &  quelquefois  même  ofe 
braver  le  lion. 

La  forme  du  corps  eft  ordinaire- 
ment d'accord  avec  le  naturel.  Le 
lion  a  Pair  noble,  la  hauteur  de  fes 
jambes  eft  proportionnée  à  la  lon- 
gueur de  fon  corps  ;  l'épaiffe  &  grande 
crinière  qui  couvre  fes  épaules  &  om- 
brage fa  face,  fon  regard  affuré,  fa 
démarche  grave,  tout  femble  annon- 
cer fa  fiere  &  majeftueufe  intrépidité» 
Le  tigre  trop  tong  de  corps,  trop  bas 
fur  fes  jambes,  la  tête  nue,  les  yeux 
hagards ,  la  langue  couleur  de  fang , 
toujours  hors  de  la  gueule ,  n'a  que 
les  caraéteres  de  la  baife  méchanceté 
&  de  Pinfatiable  cruauté;  il  n'a,  pour 
toutinftindt,  qu'une  rage  confiante  9 
une  fureur  aveugle,  qui  ne  connoît, 
qui  ne  diftingue  rien  >  &  qui  lui  fait 
fouvent  dévorer  fes  propres  enfants  , 
&  déchirer  leur  mère  lorfqu'elle  veut 
les  défendre.  Que  ne  l'eût-il  à  l'excès 
cette  foif  de  fon  fang!  Ne  pût-il  l'é- 
teindre qu'en   détruifant  ,  dès   leur 
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naiflance  s  la  race  entière  des  monf- 
très  qu'il  produit  ! 

Le  tigre  O)  fréquente  les  bords  des 
fleuves  &  des  lacs  :  car  comme  le 
fang  ne  fait  que  l'altérer,  il  a  fouvent 
befoin  d'eau  pour  tempérer  l'ardeur 
qui  le  confume;  &  d'ailleurs  il  at- 
tend ,  près  des  eaux ,  les  animaux  qui 
y  arrivent,  &  que  la  chaleur  du  cli- 
mat contraint  d'y  venir  plufieurs  fois 
chaque  jour.  Ceft  là  qu'il  choifit  fa 
proie y  ou  plutôt  qu'il  multiplie  fes 
maflacres;.  car  fouvent  il  abandonne 
les  animaux  qu'il  vient  de  mettre  à 
mort  pour  en  égorger  d'autres  :  il 
femble  qu'il  cherche  à  goûter  de  leur 
fang,  il  le  favoure,  il  s'en  enivre; 
& ,  lorfqu'il  leur  fend  &.  déchire  le 
corps,  c'eft  pour  y  plonger  la  tête  7 


O)  L'efpece  du  vrai  tigre  ,  qu'il  ne  faut  pas 
confondre  avec  les  léopards  ,  les  panthères  &. 
les  onces  ,  n'eft  pas  nombreufe  ,  &  paroît  con- 
finée aux  climats  les  plus  chauds  de  llnde  orien- 
tale. C'eft  un  animal  terrible  dont  la  taille  fur.- 
paire  celle  du  lion  ,  &  dont  le  corps  eit  mat- 
de.  bandes  longues  &  iioftes*. 
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&  pour  fueer,  à  longs  traits,  le  fang 
dont  il  vient  d'ouvrir  la  fource,  qui 
tarit  prefque  toujours  avant  que  fa 
foif  ne  s'éteigne. 

Le  tigre  eft  peut-être  le  feul  de  tous 
les  animaux  dont  on  ne  puiffe  fléchir 
le  naturel  ;  ni  la  force ,  ni  la  contrainte 
ne  peuvent  le' dompter.  Il  s'irrite  des 
bons  comme  des  mauvais  traitements  : 
la  douce  habitude  qui  peut  tout,  ne 
peut  rien  fur  cette  nature  de  fer;  le 
temps,  loin  de  l'amollir,  en  tempé- 
rant fes  humeurs  féroces ,  ne  fait 
qu'aigrir  le  fiel  de  fa  rage;  il  déchire 
la  main  qui  le  nourrit  comme  celle 
qui  le  frappe  :  il  rugit  à  la  vue  de  tout 
être  vivant  ;  chaque  objet  lui  paroît 
une  nouvelle  proie,  qu'il  dévore  d'a- 
vance de  fe$  regards  avides ,  qu'il  me- 
nace par  des  frémiffements  affreux  mê- 
lés d'un  grincement  de  dents ,  &c  vers 
lequel  il  s'élance  fouvent ,  malgré  les 
chaînes  &  les  grilles  qui  brifent  fa  fu- 
reur fans  pouvoir  la  calme*. 
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XXXVI. 
JJ  Eléphant. 

JL/  éléphant  eft ,  li  nous  voulons 
ne  nous  pas  compter,  l'être  le  plus 
confidérable  de  ce  monde  :  il  furpafle 
tous  les  animaux  terreftres  en  gran- 
deur, &  il  approche  de  l'homme  par 
l'intelligence,  autant  au  moins  que 
la  matière  peut  approcher  de  Tefprit. 
L'éléphant  eft  fupérieur  au  chien  ^  au 
caftor  &  au  finge  ,  qui  font ,  des  êtres 
animés  ,  ceux  dont  l'inftinét  eft  le 
plus  admirable  ;  il  réunit  leurs  quali- 
tés les  plus  éminentes.  La  main  eft 
le  principal  organe  de  l'adreffe  du  fin- 
ge :  l'éléphant  au  moyen  de  fa  trom- 
pe, qui  lui  fert  de  bras  &  de  main  , 
&  avec  laquelle  il  peut  enlever  &  fai- 
fîr  les^  plus  petites  chofes  comme  les 
plus  grandes,  les  porter  à  fa  bouche, 
les  pofer  fur  fon  dos ,  les  tenir  embraf- 
fées ,  ou  les  lancer  au  loin ,  a  donc  le 

même 
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même  moyen  d'adrefle  que  le  linge; 
&  en  même  temps  il  a  la  docilité  du 
chien ,  il  eft  comme  lui  fufceptible  de 
reconnoiffance ,,  &  capable  d'un  fort  at- 
tachement, il  s'accoutume  aifément  à 
l'homme ,  fe  foumet  moins  par  la  force 
que  par  les  bons  traitements  ,  le  fere 
avec  zeie,  avec  fidélité,  avec  intelligen- 
ce v&c.  Enfin  5  l'éléphant  comme  le  ca£- 
■tor ,  aime  la  fociété  de  fes  femblablcs ,  il 
s'en  fait  entendre:on  les  voit  fouvent  fe 
raffembler,  fe  difperfer,  agir  de  concert; 
&  3  s'ils  n'édifient  rien ,  s'ils  ne  travail- 
lent point  en  commun,  ce  n'eft  peut- 
être  que  faute  d'affez  d'cfpace  &  de 
tranquillité.  Car  les  hommes  fe  font 
très-  anciennement    multipliés    dans 
les    terres    qu'habite   l'éléphant  :  il 
vit  donc  dans  l'inquiétude ,  &  n'eft 
nulle    part    paifible   pofTelTeur    d'un 
efpace  aflez  grand  ,  allez  libre  pour 
s'y  établir  à  demeure.  Chaque  être, 
dans   la   Nature  ,    a  fon    prix    réel 
&  fa  valeur  relative  :   fi   Ton  veut 
juger  au  juïïe  de  l'un  &  de  Tau- 
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tre  dans  l'éléphant ,  il  faut  lui  accor- 
der au  moins  l'intelligence  du  caftor, 
Tadreffe  du  finge,  le  fentiment  du 
chien  ,  &  y  ajouter  enfuke  les  avan- 
tages particuliers 5  uniques,  de  la  for- 
ce, de  la  grandeur,  &  de  la  longue 
durée  de  la  vie  Ça)  :  il  ne  faut  pas 
oublier  fes  armes,  ou  fes  défenfes, 
avec  lefquelles  il  peut  percer  &  vain- 
cre le  lion  :  il  faut  fe  repréfenter  que , 
fous  fes  pas,  il  ébranle  la  terre;  que, 
de  fa  main ,  il  arrache  les  arbres  ;  que , 
d'un  coup  de  fon  corps,  il  fait  brèche 
dans  un  mur  ;  que ,  terrible  par  la  for- 
ce ,  il  eft  encore  invincible  par  la  ré- 
îiftance  de  fa  malle,  par Pépaiffcur  du 
cuir  qui  la  couvre;  qu'il  peut  porter 
fur  fon  dos  une  tour  armée  en  guerre, 
&  chargée  de  plufieurs hommes;  que* 
feul ,  il  fait  mouvoir  des  machines , 


00  Si  l'on  s'eft  afluré  que  des  éléphants  cap- 
tifs vivent  cent  vingt  ou  cent  trente  ans  ,  ceux 
qui  font  libres ,  ôc  qui  jouiflent  de  tous  les  droit» 
cle  la  Nature ,  doivent  vivre  au  moins  deux 
cents  ans,. 


i 
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&  tranfporte  des  fardeaux  que  fix  che- 
vaux ne  pourroicnt  remuer  ;  qu'à  cette 
force  prodigieufe  il  joint  encore  le  cou- 
rage ,  la  prudence ,  le  fang- froid  9  l'o- 
béiflancc  exaéte;  qu'il  conferve  de  la 
modération ,  même  dans  fes  pallions 
les  plus  vives;  qu'il  eft  plus  confiant 
qu'impétueux  en  amour;  que,  dans  la 
colère ,  il  ne  méconnoît  pas  ks  amis  ; 
qu'il  n'attaque  jamais  que  ceux  qui 
l'ont  ofFenfé;  qu'il  fe  îbupvient  des 
bienfaits  auffi  long-temps  que  des  in- 
jures; que  n'ayant  nul  goût  pour  k 
cliair,  &  ne  fe  nourriflant  que  de  vé- 
gétaux ,  il  n'eft  pas  né  l'ennemi  des 
autres  animaux  ;  qu'enfin  il  eft  aimé 
de  tous  5  puifque  tous  le  refpeélent , 
&  n'ont  nulle  raifon  de  le  craindre. 

L'éléphant  a  les  yeux  très-petits, 
relativement  au  volume  de  fon  corps  5 
mais  ils  font  brillants  &  fpiritucls  ;  & 
ce  qui  les  diftingue  de  ceux  de  tous 
les  autres  animaux,  c'eft  Pexpreflion 
pathétique  du  fentiment,  &  la  con- 
duite prefqus  réflécJwe  de  tous  leurs 
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mouvements  :  il  les  tourne  lentement 
&  avec  douceur  vers  fon  maître ,  il 
a  pour  lui  le  regard  de  l'amitié  y  celui 
de  l'attention  lcrfqu'il  parle ,  le  coup- 
d'oeil  de    l'intelligence  quand  il  l'a 
écouté  5  celui  de  la  pénétration  lors- 
qu'il veut  le  prévenir;  il  femble  ré- 
fléchir^ délibérer,  penfer,   &  ne  fe 
déterminer  qu'après  avoir  examiné  &c 
regardé  à  plufieurs  fois  &  fans  pré- 
cipitation ,  fans  paffion  ^ 'les  lignes 
auxquels  il  doit' obéir.   Les  chiens, 
dont  les   yeux   ont    beaucoup  d'ex- 
preffion ,  font  des  animaux  trop  Vifs , 
pour  qu'on  puiffe  diitinguer  aifément 
les  nuances  fucceffives  de  leurs  fenfa- 
lions;  mais  commç  l'éléphant  eft  na- 
turellement grave  &  modéré \  on  lit., 
pour  airiïi  dire ,  dansfes  yeux  ?  dont 
les  mouvements  fe  fuccédent  lente- 
ment, l'ordre  &  la  fuite  de  ûs  affec- 
tions intérieures. 

11  a  l'ouie  très -bonne  ,  &  cet  or- 
gane eft 9  à  l'extérieur  5  comme  celui 
de  l'odorat  9  plus  nïarqtié  dans  l'clé- 
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pliant  que  dans  aucun  autre  animal. 
Ses  oreilles  font  ordinairement  pen- 
dantes;-mais  il  les  relevé  j  &  les  re- 
mue avec  une  grande  facilité  :  elles 
lui  fervent  à  elïuyer  fes  yeux  ,  à  les 
préferver  de  l'incommodité  de  lapouf- 
fiere  k,  des  mouches.  Il  le  déleéte  au 
fon  des  inftruments,  &  paroît  aimer 
la  mufique  :  il  apprend  aifément  à  mar- 
quer la  mefure,  à  fe  remuer  en  ca- 
dence, &  à  joindre  à  propos  quelques 
accents  au  bruit  des  tambours  &  au 
fon  des  trompettes.  Son  odorat  eft  ex- 
quis ,  &  il  aime  avec  pallion'  les  par- 
fums de  toute  efpece,  &  fur-  tout  les 
fleurs  odorantes;  il  les  ehoifit,  il  les 
cueille  une  à  une,  il  en  fait  des  bou- 
quets ,  &,  après  en  avoir  Ikvouré  l'o- 
deur, il  les  porte  à  fa  bouche,  & 
femble  les  goûter  :  la  fleur  d'orange 
eft  un  de  fes  mets  les  plus  délicieux, 
il  dépouille,  avec  fa  trompe ^  Un  oran- 
ger de  toute  fa  verdure  &  en  mange 
les  fruits,  les  fleurs,  les  feuilles,  & 
jufqu'au  jeune  bois.  A  l'égard  du  fois , 

Z  (ïj 


du  toucher,  il  ne  l'a,  pour  ainfîdîre, 
que  dans  la  trompe  ;  mais  il  eft  auflî 
délicat,  auflî  diftinél  dans  cette efpcce 
de  main  ,  que  dans  celle  de  l'homme* 
Cette  trompe  compafée  de  membra- 
nes ,  de  nerfs  Se  de  mufcles ,  eft  en 
înême  temps  un  membre  capable  de 
mouvement ,  &  un  organe  de  fend- 
aient; l'animal  peut  non  feulement  1$ 
remuer,  la  fléchir,  mais  il  peut  la  rac- 
courcir, Palonger,  la  courber,  &  la 
tourner  en  tout  fens  :  Pextrêmité  de 
la  trompe  eft  terminée  par  un  re- 
bord, qui  s'alonge  par  le  deffus  en 
forme  de  doigt.  Ceft  par  le  moyen 
de  ce  rebord  &  de  cette  efpece  de 
doigt,  que  Péléphant  fait  tout  ce  que 
nous  faifons  avec  les  doigts  :  il  ra- 
mafle  à  terre  les  plus  petites  pièces 
de  monnoie;  il  cueille  les  herbes  & 
les  fleurs  ,  en  les  choififfant  une  à 
une;  il  dénoue  les  cordes,  ouvre  & 
ferme  les  portes  en  tournant  les  clefs 
&  pouffant  les  verrous  ;  il  apprend  à 
tracer  des  caractères  réguliers  avec  un 
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infiniment  auiïï  petit  qu'une  plume. 
On  ne  peut  difconvenir  que  cette  main 
de  l'éléphant  n'ait  plufieurs  avantages 
fur  la  nôtre  :  elle  eft  d'abord,  comme 
on  vient  de  le  voir  ,  également  flexible  9 
&  tout  auffi  adroite  pour  faifir,  palper 
en  gros,  &  toucher  en  détail.  Toutes 
ces  opérations  fe  font  par  le  moyen  de 
l'appendice ,  en  manière  de  doigt ,  fitué 
à  la.  partie  fupérieure  du  rebord  qui 
environne  l'extrémité  de  la  trompe, 
fo  laiffe,  dans  le  milieu,  une  conca- 
vité faite  en  forme  de  taffe ,  au  fond 
de  laquelle  fe  trouvent  les  deux  ori- 
fices des  conduits  communs  de  l'odo- 
rat &  de  la  refpiration.  I/éléphant  a 
donc  le  nez  dans  la  main,  &  il  eft 
le  maître  de  joindre  la  puiffance  de 
fes  poumons  à  Faétion  de  fes  doigts, 
&  d'attirer ,  par  une  forte  fuccion ,  les 
liquides,  ou  d'enlever  des  corps  foli- 
des  très-pefants,  en  appliquant  à  leur 
furface  le  bord  de  fa  trompe ,  &  fai* 
fant  un  vuide  au-dedans  par  afpiration. 
De  tous  les  inftruments  dont  la  Nature 

Z  iv 
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a  fi  libéralement  muni  fes  productions 
chéries,  la  trompe  eft  peut-être  le 
plus  complet  &  le  plus  admirable. 

^fgw  1 1 'i1 1  an  i  ■  ».  mes*  "  'JBPfeGr^-—  '"'  "  «" tf  'y  '  *  "  ■'  "    "fr^ 

XXXVII. 

Le    Rhinocéros. 

jHLprès  réléphant  r  le  rhinocéros 
cft  le  plus  puiffant  des  animaux  qua- 
drupèdes :  s'il  paroît  bien  plus  petit, 
c'eft  que  fes  jambes  font  bien  plus 
courtes  à  proportion  que  celles  de  l'é- 
léphant. Mais  il  en  diffère  beaucoup 
par  les  facultés  naturelles  &  par  l'in- 
telligence, n'ayant  reçu  de  la  Natu- 
re, que  ce  qu'elle  accorde  commu- 
nément à  tous  les  quadrupèdes;  privé 
de  toute  fenfibilité  dam  la  peau ,  man- 
quant de  mains  &  d'organes  diftinéts 
pour  le  fens  du  toucher;  n'ayant,  au 
lieu  de  trompe,  qu'une  lèvre  mobi- 
le, dans  laquelle  eonfiftent  tous  fes 
moyens  d'adreffe.  Il  xfeft  guère  fa- 
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périeur  aux  autres  animaux,  que  par 
la  force,  la  grandeur,  &  l'arme  ofr 
fenfîve  qu'il  porte  fur  le  nez,  &  qui 
n'appartient  qu'à  lui.  Cette  arme  cil 
une  corne  très-dure .  folide  dans  toute 
fa  longueur ,  &  placée  plus  avanta- 
geufement  que  les  cornes  des  animaux 
ruminants  :  celles-ci  ne  muniffent  que 
les  parties  fupéricures  de  la  tête  &  du 
cou,  au  lieu  que  la  corne  du  rhino- 
céros défend-  toutes  les  parties  anté- 
rieures du  mufeau ,  &  préferve  d'ittr 
fuite  le  mufle ,  la  bouche  &  la  face  ; 
en  forte  que  le  tigre  attaque  plus  vo- 
lontiers l'éléphant,  dont  il  faifit  la 
trompe  ,  que  le  rhinocéros  qu'il  ne 
peut  coëffer  fans  rifquer  d'être  éven- 
tré  :  car  le  corps  &  les  membres  font 
recouverts  d'une  enveloppe  impéné- 
trable, &  cet  animal  ne  craint  ni  la 
griffe  du  tigre y  ni  l'ongle  du  lion,  ni 
le  fer ,  ni  le  feu  du  Chafleur.  Sa  peau 
eft  un  cuir  noirâtre  ,  de  la  même 
couleur,  mais  plus  épais  &  plus  dur 
que  celui  de  l'éléphant  :  il  n'eft  pa* 
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fenfibîe,  comme  lui ,  à  la  pîquure  des 
mouches  ;  il  ne  peut  auilî  ni  froncer, 
ni  contracter  fa  peau;  elle  eft  feule- 
ment pliffée  par  de  groiTes  rides  au 
cou ,  aux  épaules ,  &  à  la  croupe  pour 
faciKterjc mouvement  delà  tête&  des 
jambes ,  qui  font  maffives  ,  &:  terminées 
par  de  larges  pieds  armés  de  trois  grands 
ongles.  Il  a  la  tête  plus  longue  à  pro- 
portion que  l'éléphant  ;  mais  il  a  les 
yeux  encore  plus  petits,  &  il  ne  les 
ouvre  jamais  qu'à  demi.  La  mâchoire 
fupérieure  avance  fur  l'inférieure ,  & 
la  lèvre  du  deffus  a  du  mouvement , 
&  peut  s'alonger  jufqu'à  lix  ou  fept 
pouces  de  longueur  :  elle  eft  terminée 
par  un  appendice  pointu ,  qui  donne 
à  cet  animal  plus  de  facilité  qu'aux 
autres  quadrupèdes  3  pour  cueillir  l'her- 
be,  &  en  faire  des  poignées  à-peu-près 
comme  Féléphantenfait  avec  fa  trom- 
pe. Cette  lèvre  mufculeufe  &  flexible 
eft  une  efpece  de  main ,  ou  de  trompe 
incomplette ,  mais  qui  ne  laifle  pas  de 
faifîr  avec  force  8c  de  palper  avec  adreflç. 
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XXXVIII. 

Le    Chameau. 

es  Arabes  regardent  le  chameau 
comme  un  préfent  du  ciel ,  un  ani- 
mal facré ,  fans  le  fecours  duquel  ils 
ne  pourroient  ni  fubfifter,  ni  com- 
mercer ,  ni  voyager.  Le  lait  des  cha- 
meaux fait  leur  nourriture  ordinaire; 
ils  en  mangent  auffi  la  chair,  fur- tout 
celle  des  jeunes,  qui  eft  très-bonne 
à  leur  goût  :  le  poil  de  ces  animaux, 
qui  eft  fin  &  moelleux,  &  qui  fe  re- 
nouvelle tous  les  ans  par  une  mue 
complette,  leur  fert  à  faire  les  étof- 
fes dont  ils  fe  vérifient  &  fe  met*» 
blent  ;  avec  leurs  chameaux  ,  non 
feulement  ils  ne  manquent  de  rien  , 
mais  même  ils  ne  craignent  rien  ;  ils 
peuvent  mettre  ,  en  un  feul  jour  > 
cinquante  lieues  de  défert  entr'eux  & 
leurs  ennemis  :  toutes  les  armées  du 
monde  périroient  à  la  fuite  de  plu- 
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lîeurs  Arabes  ;  aufli  ne  font-ils  fournis 
qu'autant  qu'il  leur  plaît.  Qu'on  fe 
figure  un  pays  fans  verdure  &  fans  eau , 
un  foleil  brûlant ,  un  ciel  toujours  fec  , 
dfes  plaines  fablonneufes,  des  monta- 
gnes encore  plus  arides ,  fur  lefquelles 
Pœil  s'étend  &  le  regard  fe  perd  ,  fans 
pouvoir  s'arrêter  fur  aucun  objet  vi- 
vant; une  terre  morte  ,  &  ,  pour  ainii 
dire,  éeorchée  par  les  vents ,  laquelle 
ne  préfente  que  des  oflements ,  des  cail- 
loux jonchés ,  des  rochers  debout  ou 
renverfés  ;  un  défert  entièrement  dé- 
couvert ,  où  le  Voyageur  n'a  jamais 
refpiré  fous  Pombrage,  où  rien  ne 
raccompagne ,  rien  ne  lui  rappelle  la 
Nature  vivante:  folitudeabfolue ,  mille 
fois  plus  afFreufe  que  celle  des  forêts; 
car  les  arbres  font  encore  des  êtres 
pour  l'homme  qui  fe  voit  feul  plus 
ifolé ,  plus  dénué ,  plus  perdu  dans  ces 
lieux  vuides  &  fans  bornes,  il  voit 
par- tout  Pefpace  comme  fon  tombeau  : 
la  lumière  du  jour,  plus  trille  que 
l'ombre  de  la  nuit ,  ne  renaît  que  pour 
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éclairer  fa  nudité ,  fon  hnpuiflfance  •& 
pour  "lui  préfenter  l'horreur  de  fa 
fituation ,'  en  reculant  à  fes  yeax  les 
barrières  du  vuide ,  en  étendant  autour 
de  lui  l'immenfué  qui  le  fépâre  de  la 
terre  habitée  :  immcnfité  qu'il  tente- 
roit  en  vain  de  parcourir  ;  car  la  ffini  9 
la  foif  &  la  chaleur  brûlante,  preP- 
fent  tous  les  inftants  qui  lui  relient 
entre  le  déieipoir  &  la  mort. 

Cependant  l'Arabe ,  à  l'aide  du  cha- 
meau, a  fu  franchir  &  même  s'appro- 
prier ces  lacunes  de  la  Nature;  elles 
lui  fervent  d'afyie,  elles  aiTufent  fon 
îepoSj,&  le  maintiennent  dans  Ton  in- 
dépendance. Mais  de  quoi  les  hommes 
favent-ils  ufer  fans  abus?  Ce  même 
Arabe  libre,  indépendant ,  tranquille ? 
&  même  riche  ;  au  Heu  derefpeéter  ces 
déferts  comme  les  remparts  de  fa  liber- 
té ■>  les  foui  llépar  të  crime;  il  les  traverfe 
pour  aller  cher,  des  nations  voifines, 
enlever  ;c?  e(cî?ves  &  de  l'or;  il  s'en 
fert  pour  èkèfcêrloB  brigandage ,  dont 
malhcureafemcnt  il  jouit  plus  encore 
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que  de  fa  liberté  :  car  fes  tntreprifes 
font  prefque  toujours  heureufes;  mal- 
gré la  défiance  de  fes  voifîns  &  la  lu- 
périorité  de  leurs  forces,  il  échappe 
à  leur  pourfuite,  &  emporte  impuné- 
ment tout  ce  qu'il  leur  a  ravi.  Un 
Arabe ,  qui  fe  deftine  à  ce  métier  de 
pirate  de  terre,  s'endurcit  de  bonne 
heure  à  la  fatigue  des  voyages  ;  il 
s'eflaie  à  fe  pafler  du  fommeil,  à  fouf- 
frir  la  faim,  la  foif  &  la  chaleur;  en 
même  temps  il  inftruit  fes  chameaux, 
il  les  élevé,  &  les  exerce  dans  cette 
même  vue.  Peu  de  jours  après  leur 
ïiaiffance,  il  leur  plie  les  jambes  fous 
le  ventre,  il  les  contraint  à  demeurer 
à  terre  ,  &  les  charge  ,  dans  cette 
Situation.,  d'un  poids  affez  fort  qu'il 
le*  accoutumé  à  porter,  &  qu'il  ne 
leur  ôtc  que  pour  leur  en  donner  un 
plus  fort  :  au  lieu  de  les  laifier  paître 
à  toute  heure,  &  boire  à  leur  foif , 
il  commence  par  régler  leurs  repas ,  & 
f>eu-à-peu  les  éloigne  à  de  grandes  dif- 
tances?  en  diminuant  auili  la  quantité 
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de  la  nourriture.  Lorfqu'ils  font  un 
peu  forts  ,  il  les  exerce  à  la  courfe  ;  il 
les  excite  par  l'exemple  des  chevaux , 
&  parvient  à  les  rendre  auffi  légers  & 
plus  robuftes  :  enfin ,  lorfqu'il  eft  sûr 
de  la  force,  de  la  légèreté,  &:  de  la 
fobriété  de  fes  chameaux,  il  les  charge 
de  ce  qui  eft  néeeflaire  à  fa  fubfif- 
tance  &  à  la  leur  ;  il  part  avec  eux  9 
arrive,  fans  être  attendu,  aux  con- 
fins du  défert ,  arrête   les  premiers 
paiïams  ,  pille  les  habitations  écar- 
tées ,   charge  fes  chameaux   de  fon 
butin  ;  & ,  s'il  eft  pourfuivi ,  s'il  eft 
forcé  de  précipiter   fa  retraite,  c'eft 
alors  qu'il  développe  tous  fes  talents 
&  les  leurs.  Monté  fur  un  des  plus 
légers,  il  conduit  la  troupe,  la  fait 
marcher  jour   &  nuit ,  prefque  fans 
s'arrêter,  ni  boire,  ni  manger,  il  fait 
aifémen^  trois  cents  lieues  fin  huit 
jours,  &,  pendant  tout  ce  temps  de 
fatigue  &  de  mouvement  ,  il  laifle 
fes  chameaux  chargés ,    il    ne    leur 
donne  chaque  jour  qu'une  heure  de 
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repos  Se  une  peïotte  de  fke.  Sou- 
vent ils  coup  m  aîhfi  ,  neuf  ou  dix 
jours,  fans  t  de  ï*éaû;  fl<  le 

paflent  de  bôîré3  Se  :  >rfqui  ,  par  ha- 
zârd,  il  fe  trouve  une  mare  à  quel- 
que chance  de  leur  route,  ils  fen- 
tent  l'eau  de  plus  d'une  demH ieuef 
la  fbif  qui  les  prefle  leur  fait  dou- 
bler le  pas,  &  ils  boivent,  en  une 
feule  fois  5  pour  tout  le  temps  paffé  , 
£r  pour  autant  de  reœps  à  venir  :  car 
fou  vent  ies  voyages  font  de  plufîeurs 
feraaincs^  &  teufti  temps  d'abftinence 
durent  aufli  long  -  temps  que  leurs 
iroyages  (a). 

En  réunifiant  *  fous  un  feul  point 
de  vue  ,  toutes  les  quaik^s  du  cha- 
meau 9  tous  les  avantages  que  Ton 

en 


O)  Cette  facilité  qu'ils  ont  à  s'abfjenir  long- 
temps de  boire,  n'efl  pas  de  pure  habitude  ;  c'eft 
pîucoî  un  effet  de  leur  conformation.  Ils  ont  un 
tinqiiienie  eftornac  qui  leur  fert  de  réfervoir, 
pour  coiiï errer  l'eau  qu'ils  font  remonter  dans 
leur  panfe  ,.  par  ua$  toplc  CQfltrgftion  de* 
tfbfcl&. 
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en  tire,  on  ne  pourra  s'empêcher  de 
le  reconnoître  pour  la  plus  utile  & 
la  plus  précieufe  de  toutes  les  créa- 
tures fubordonnées  à  l'homme.  L'or 
&  la  foie  ne  font  pas  les  vraies  ri- 
cheffes  de  l'Orient;  c'eft  le  chameau 
qui  eft  le  tréfor  de  l'Afie  :  il  vaut 
inieux  que  l'éléphant ,  car  il  travaille  9 
pour  ainfi  dire,  autant,  &  dépenfe 
peut-être  vingt  fois  moins  :  d'ailleurs 
l'efpece  entière  en  eft  foumife  à  l'hom- 
me ,  qui  la  propage  &  la  multiplie 
autant  qu'il  lui  plaît;  au  lieu  qu'il 
ne  jouit  pas  de  celle  de  l'éléphant, 
qu'il  ne  peut  multiplier,  &  dont  il 
faut  conquérir  les  individus  les  uns 
après  les  autres.  Le  chameau  vaut  non 
feulement  mieux  que  l'éléphant,  mais 
peut-être  vaut -il  autant  que  le  che- 
val, l'âne  &  le  bœuf,  tous  réunis 
enfemble  :  il  porte  feul  autant  que 
deux  mulets;  il  mange  auffi  peu  que 
l'âne  ,  &  fe  nourrît  d'herbes  auflï 
groffieres.  La  femelle  fournît  du  laît 
pendant  plus  de  temps  que  îa  vache  5 

Aa 
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la  chair  des  jeunes  chameaux  eft  bonne 
&  faine  comme  celle  du  veau;  leur 
poil  eft  plus  beau ,  plus  recherché  que 
la  plus  belle  laine;  il  nTy  a  pas  juf- 
qu'à  leurs  excréments  dont  on  ne  tire 
des  chofes  utiles  :  car  le  fel  ammoniac 
fe  fait  avec  leur  urine ,  &  leur  fiente 
defféchée,  &  mife  en  poudre,  leur 
fert  de  litière;  on  en  fait  auffi  des 
mottes  qui  brûlent  aifément,  &  font 
une  flamme  auffi  claire  &:  prefque  auflî 
vive  que  celle  du  bois  fec. 

XXXIX 
L es   jîbeilles. 

JN  os  Obfervateurs  admirent ,  à  Ten- 
ri*  Tintelligence  &  les  talents  des 
abeilles:  elles  ont 9  difent-ils  ,-un  génie 
particulier  7  un  art  qui  n'appartient 
qu'à  elles,  Fart  de  fe  bien  gouverner; 
îl  faut  favoir  obferver  pour  s'en  ap- 
ercevoir :  mais  une  ruche  eft  une 
ïÉpuMiqjUe*  où  chaque  individu  ne 
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travaille  que  pour  la  fociété^  où  tout 
cft  ordonné,  diftribué^  réparti  avec 
une  prévoyance  ,  une  équité  ,  une 
prudence  admirables.  Athènes  n'étoit 
pas  mieux  conduite,,  ni  mieux  poli- 
cée :  plus  on.  obferve  ce  panier  de 
mouches  ,  &  plus  on  découvre  de 
merveilles,  un  fonds  de  gouverne- 
ment inaltérable  &  toujours  le  même, 
un  refpeét  profond  pour  la  perfonne 
en  place ,  une  vigilance  finguliere  pour 
fon  fervice ,  la  plus  foigneufe  atten- 
tion pour  fes  plaifirs,  un  amour  conf- 
tant  pour  la  patrie  ,  une  ardeur  incon- 
cevable pour  le  trayail ,  une  aiîiduité 
à  Pouvrage  que  rien  n'égale,  le  plus 
grand  défintéreflement  joint  à  la  plus 
grande  économie,  la  plus  fine  géo- 
métrie employée  à  la  plus  élégante 
architecture,  &c.  Je  ne  finirois  poinc 
fi  je  voulois  feulement  parcourir  les 
annales  de  cette  république ,  &  tirer 
de  Fhiftoire  de  ces  ïnfeétes  tous  les 
traits  qui  ont  excité  Pa&nïratiott  de 
leurs  Hifloriens, 
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C'eft  qu'indépendamment  de  i*en~ 
thoufiafme  qu'on  prend  pour  fon  fa- 
jet,  on  admire  toujours  d'autant  plus 
qu'on  obferve  davantage  &  qu'on  rat- 
ionne moins.  Y  a~t'il>  en  effet  ,  rien 
de  plus  gratuit  que  cette  admiration 
pour  les  mouches,  &  que  ces  vues 
morales  qu'on  voudroit  leur  prêter, 
que  cet  amour  du  bien  commun 
qu'on  leur  fuppofe,  que  cet  inftinéï; 
iingulier  qui  équivaut  à  la  géométrie 
la  plus  fublimc  ? 

Ce  n'eft  point  la  curiofîté  que  je 
blâme  ici,  ce  font  les  raifonnements 
&  les  exclamations  ;  qu'on  ait  obfervé 
avçc  attention  leurs  manœuvres  , 
qu'on  ait  fuivi  avec  foin  leurs  pro- 
cédés &  leur  travail,  qu'on  ait  décrit 
exactement  leur  génération ,  leur  mul- 
tiplication ,  leurs  métamorphofes,  &c> 
tous  ces  objets  peuvent  occuper  le 
îoifir  d'un  Naturalise  :  mais  c'eft 
îa  morale,  c'eft  la  théologie  des  in- 
fc&es  que  je  ne  puis  entendre  prê- 
ter; ce  font  les  merveilles  que  les 
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Obfervateurs  y  mettent  >  &  fur  lof- 
quelles  enfuite  ils  fc  récrient,  comme 
fi  elles  y  étoient  en  effet,  qu'il  faut 
examiner  ;  c'efl  cette  intelligence  5 
cette  prévoyance 3  cette  connoiffance 
même  de  l'avenir  qu'on  leur  accorde 
avec  tant  de  complaifance,  &  que  je 
vais  tâcher  de  réduire  à  fa  jufte  va- 
leur* 

Les  mouches  folitaires  n'ont,  de 
l'aveu  de  ces  Obfervateurs  ,  aucun 
efprit  en  comparaifon  des  mouches 
qui  vivent  enfemble  :  celles  qui  ne 
forment  que  de  petites  troupes,  en 
ont  moins  que  celles  qui  font  en 
grand  nombre;  &  les  abeilles,  qui^ 
de  toutes,  font  peut-être  celles  qui 
forment  lafociété  la  plus  nombreufe^ 
font  auffi  celles  qui  ont  le  plus  do 
génie.  Cela  feul  ne  fuffit  -  il  pas  pour 
faire  penfer  que  cette  apparence  d'ef* 
prit ,  ou  de  génie ,  n'eft  qu'un  réfultat 
purement  méchanique,  une  combi- 
naifon  de  mouvement  proportionnelle 
au  nombre  %  ui*  rapport  qui  n'cft  corn- 
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pliqué,  que  parce  qu'il  dépend  déplu- 
fieurs  milliers  d'individus?  Ne  fait- 
on  pas  que  tout  rapport,  tout  défordre 
même  ,  pourvu  qu'il  foit  confiant, 
nous  paroît  une  harmonie ,  dès  que 
nous  en  ignorons  les  caufes,  &  que, 
de  la  fuppoficion  de  cette  apparence 
à  celle  de  Inintelligence ,  il  n'y  a 
qu'un  pas  ,  les  hotnmes  aimant  mieux 
admirer  qu'approfondir  ? 

On  conviendra  donc  d'abord,  qu'à 
prendre  les  mouches  une  àune^  elles 
ont  moins  de  génie  que  le  chien ,  le 
finge  ,  &  la  plupart  des  animaux  :  on 
conviendra  qu'elles  ont  moins  de 
docilité,  moins  d'attachement ,  moins 
de  fentiment,  moins,  en  un  mot, 
de  qualités  relatives  aux  nôcres.  Dès- 
lors  on  doit  convenir  que  leur  intel- 
ligence apparente  ne  vient  que  de 
leur  multitude  réunie  :  cependant 
cette  réunion  même  ne  fuppofe  au- 
cune intelligence;  car  ce  n'eft  point 
par  des  vues  morales  qu'elles  fe  réu- 
nifient ,  e'eft  fans  leur  confentemem 
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qu'elles  fe  trouvent  enfemble.  Cette 
fociétë  n'eft  donc  qu'un  affcmblagc 
phyfique  >  ordonné  par  la  Nature  , 
&  indépendant  de  toute  vue  >  de 
toute  connoiflance  ,  de  tout  raifon- 
n  cm  en  t. 

La  Nature  n'eft-elle  pas  aflez  éton- 
nante par  elle-même,  fans  chercher 
encore  à  nous  furprendre,  en  nous 
étourdiffant  de  merveilles  qui  n'y  font 
pas  5  &  que  nous  y  mettons  ?  Le  Créa- 
teur n'eft-il  pas  affez  grand  par  fes  ou- 
vrages ,  &  croyons-nous  le  faire  plus 
grand  par  notre  imbécillité?  Ce  fe- 
roit,  s'il  pouvoit  l'être ,  la  façon  de 
le  rabaifler.  Lequel  ^  en  effet 0  a  de 
l'Être  Suprême  la  plus  grande  idée , 
eelui  qui  le  voit  créer  l'Univers ,  or- 
donner les  exiftenccs  ,  fonder  la  Nature 
fur  des  loix  invariables  &  perpétuel- 
les ,  ou  celui  qui  le  cherche  3  &  veut 
le  trouver  attentif  à  conduire  une  ré- 
publique de  mouches*  &  fort  occupé 
de  la  manière  dont  fe  doit  plier  l'aile 
d'un  fcarabée  ? 
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II  y  a  ^  parmi  certains  animaux, 
une  efpece  de  fociété  qui  femble  dé- 
pendre du  choix  de  ceux  qui  la  corn- 
pofent,&qui  par  conféquent  approche 
bien  davantage  de  l'intelligence  &  du 
deffein  ,  que  la  fociété  des  abeilles  , 
qui  n'a  d'autre  principe  qu'une  nécef- 
lîté  phyfique*  Les  éléphants  ,  les  caf- 
tors,  les  finges ,  &c  plufieurs  autres  cf- 
peces  d'animaux ,  fc  cherchent  3  fe 
raflemblent,  vont  par  troupe,  fe  fe- 
courent,  fe  défendent,  s'avertiflent, 
&  fe  foumettent  à  des  allures  commu- 
nes :  fi  nous  ne  troublions  pas  11  fou- 
vent  ces  fociétés,  &  que  nous  puffions 
les  obferver  auffi  facilement  que  celles 
des  mouches,  nous  y  verrions,  fans 
doute,  bien  d'autres  merveilles 3  qui 
cependant  ne  feroient  que  des  rapports 
8ç  des  convenances  phyfîques. 

Dirai-je  encore  un  mot?  Ces  cel- 
lules des  abeilles,  ces  exagones  tant 
vantés,  tant  admirés,  me  fourniffenc 
une  preuve  de  plus  contre  l'enthou- 
fîaûne  &  l'admiration.  Cette  figure, 

toute 
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toute  géométrique  &  toute  régulière 
qu'elle  nous  paroît,  &  qu'elle  eft,  en 
effet,  dans  la  fpéculation ,  n'eft  ici 
qu'un  réfukat  méchanique  feaffezim* 
parfait  ,  qui  fe  trouve  fouvent  dans  la 
Nature,  &  que  l'on  remarque  même 
dans  fes  produétions  les  plus  brutes  : 
les  cryftaux  fe  plufieurs  autres  pier- 
res ,  quelques  fels ,  &c. ,  prennent  cons- 
tamment cette  figure  dans  leur  forma- 
tion. Qu'on  obferve  les  petites  écailles 
de  la  peau  d'une  rouffette,  on  verra 
qu'elles  font  exagones ,  parce  que  cha- 
que écaille,  croiffanten  même  temps, 
fe  fait  obftacle,  &  tend  à  occuper  te 
plus  d'efpace  qu'il  eft  poffible  dans  un 
efpace  donné  :  cm  voit  ces  mêmes 
exagones  dans  le  fécond  cftomac  des 
animaux  ruminants  ;  on  les  trouve  dans 
les  graines,  dans  leurs  eapfules,  dans 
certaines  fleurs,  &c.  Chaque  abeille 
cherchant  à  occuper  de  même  le  plus 
d'efpace  poffible  dans  un  efpace  don- 
né ,  il  eft  donc  néceflaire  aaffi  3  puif- 

que  k  corps  des  abeilles  eft  cylindri- 
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que  ,  que  leurs  cellules  foient  exago- 
nes,  par  la  même  raifon  des  obfta- 
cles  réciproques. 

On  donne  plus  d'efprit  aux  mou- 
ches ,  dont  les  ouvrages  font  les  plus 
réguliers.  Les  abeilles  font,  dit-on, 
plus  ingénieufes  que  les  guêpes ,  que 
les  frelons  ,  &c. ,  qui  fa  vent  auffi  Par- 
chicecSture,   mais  dont  les  conflruc- 
tions  font  plus  groffieres  &  plus  irré- 
gulieres  que  celles  des  abeilles.  On  ne 
veut  pas  voir,  ou  Ton  ne fe doute  pas 
que  cette  régularité,  plus  ou  moins 
grande,  dépend  uniquement  du  nom- 
bre &  de  la  figure,  &  nullement  de 
l'intelligence  de  ces  petites  bêtes  :  plus 
elles  font  nombreufes ,  plus  il  y  a  de 
forces  qui  agiffent  également,  &  qui 
s'oppofent  de  même  ;  plus  il  y  a  par 
conféquent  de  contraintes  méchani- 
quss,  de  régularités   forcées,  &  de 
perfection  apparente ,  dans  leurs  pro- 
ductions. Enfin,  cette  abondante  ré- 
colte de  cire   &  de    miel  dans   le$ 
ruches,  prouve  - 1' elle    l'intelligence 


T)  £    M.     DE    B  V  F  F  0  N.        29  ï 

des  abeilles?  Non,  fans  doute;  car 
l'intelligence  les  porteroit  à  ne  ra- 
maffer  qu'à -peu -près  autant  qu'elles 
ont  befoin ,  &  à  s'épargner  la  peine 
de  tout  le  refte,  fur -tout  après  la 
trille  expérience  que  ce  travail  eft  en 
pure  perte ,  qu'on  leur  enlevé  tout  ce 
qu'elles  ont  de  trop;  qu'enfin  cette 
abondance  eft  la  feule  caufe  de  la 
guerre  qu'on  leur  fait,  &  la  fourcc 
de  la  dcfolation  &  du  trouble  de  leur 
fociété.  Il  eft  fi  vrai,  que  ce  n'eft  que 
par  fentiment  aveugle  qu'elles  tra- 
vaillent ,  qu'on  peut  les  obliger  à  tra- 
vailler, pour  ainfi  dire,  autant  que 
l'on  veut:  tant  qu'il  y  a  des  fleurs  qui 
leur  conviennent  dans  le  pays  qu'el- 
les habitent,  elles  ne  cefîent  d'en  tirer 
le  miel  &  la  cire;  elles  ne  difconti- 
nuent  leur  travail ,  &  ne  finiffent 
leur  récolte  ,  que  parce  qu'elles  ne 
trouvent  plus  rien  à  ramafler.  On  a 
imaginé  de  les  tranfporter,  &  de  les 
faire  voyager  dans  d'autres  pays  où  il 
y  a  encore  des  fleurs  :  alors  elles  re- 
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prennent  le  travail ,  elles  continuent 
à  ramaffer  ,  à  entafler  ,  jufqu'à  ce 
que  les  fleurs  de  ce  nouveau  canton 
foient  épuifées  ou  flétries;  &,  fi  on 
les  porte  dans  un  autre  qui  foit  en- 
core fleuri  5  elles  continueront  de 
même  à  recueillir ,  à  amafler.  Ce  n'eft 
donc  point  du  produit  de  leur  intelli- 
gence ,  c'eft  des  effecs  de  leur  ftupi- 
dité  que  nous  profitons. 

X  h. 

Première  vue  de  la  Nature. 

jLja  Nature  eft  le  fyftême  des  loîx 
établies  par  le  Créateur ,  pour  Texif- 
tence  des  choies  &  pour  la  fuccelïion 
des  êtres.  La  Nature  n'eft  point  une 
chofe,  car  cette  chofe  feroit  tout;  la 
Nature  n'eft  point  un  être,  car  cet 
être  feroit-  Dieu  :  mais  on  peutlacon- 
fidérer  comme  une  puiffanec  vive  9 
immenfe,  qui  embrafle  tout,  qui  ani- 
me tout,  &:  qui 5  fubordonnée  à  celle 


DE    M.    DE    I)  U  F  F  0  N.        Ûpg 

du  premier  Etre ,  n'a  commencé  d'a- 
gir que  par  fon  ordre,  &  n'agit  en- 
core que  par  fon  concours ,  ou  fou 
contentement.  Cette  puiflance  eft  , 
de  la  Puiflance  divine,  la  partie  qui 
fe  manifefte;  c'eft  en  même  temps 
la  caufe  &  l'effet  ,  le  mode  &  la 
fubftance ,  le  deflein  &  l'ouvrage* 
Bien  différente  de  Part  humain,  dont 
les  productions  ne  font  que  des  ou- 
vrages morts,  la  Nature  eft  elle-mê- 
me un  ouvrage  perpétuellement  vi- 
vant,  un  ouvrier  fans  celle  aCtif^ 
qui  fait  tout  employer  ,  qui ,  travail- 
lant d'après  foi -même,  toujours  fur 
le  même  fonds,  bien -loin  de  l'épuL 
fer,  le  rend  inépuifable  :  le  temps 3 
l'efpace  ik  la  matière  font  fes  moyens, 
l'Univers  fon  objet  ,  le  mouvement 
&  la  vie  fon  but. 

Les  effets  de  cette  puiflance  font 
les  phénomènes  du  Monde  :  les  reC- 
forts  qu'elle  emploie  font  des  forces 
vives  ,  que  l'efpace  &  le  temps  ne 
peuvent  que  mefurer  &  limiter,  fans 
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jamais  les  détruire;  des  forces  qui  fe 
balancent  ,  qui  fe  confondent  ,  qui 
s'oppofent,  fans  pouvoir  s'anéantir  : 
les  uns  pénétrent  &  tranfportent  les 
corps  ,  les  autres  les  échauffent  & 
les  animent;  Tattraétion  &  Pimpul- 
fion  font  les  deux  principaux  inftru- 
ments  de  Taélion  de  cette  puiffance 
fur  les  corps  bruts;  la  chaleur  &  les 
molécules  organiques  vivantes  font 
les  principes  aétifs,  qu'elle  met  en 
œuvre  pour  la  formation  &  le  dé- 
veloppement des  êtres  organifés. 

Bornes  de  fbn  pouvoir. 

Avec  de  tels  moyens ,  que  ne  peut 
la  Nature?  Elle  pourroit  tout,  fi  elle 
pouvoit  anéantir  &  créer  :  mais  Dieu 
s'eft  réfervé  ces  deux  extrêmes  de 
pouvoir;  anéantir "*8jc  créer  font  les 
attributs  de  la  Toute-Puiffance;  alté- 
rer, changer,  détruire,  développer, 
renouvcller,  produire,  font  les  feuls 
droits  qu'il  a  voulu  céder.  Miniftre 
de  fes  ordres  irrévocables,  dépofitairc 
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de  fes  immuables  décrets,  la  Nature 
ne  s'écarte  jamais  des  loix  qui  lui  ont 
été  preferites;  elle  n'altère  rien  aux 
plans  qui  lui  ont  été  tracés ,  &,  dans 
tous  fes  ouvrages  9  elle  préfente  le 
fceau  de  l'Eternel.  Cette  empreinte 
divine ,  prototype  inaltérable  des  exis- 
tences ,  eft  le  modèle  fur  lequel  elle 
opère  :  modèle  dont  tous  les  traits  font 
exprimés  en  caniéteres  ineffaçables, 
&  prononcés  pour  jamais;  modèle 
toujours  neuf  5  que  le  nombre  des 
moules,  ou  des  copies,  quel  qu'infini 
qu'il  foit,  ne  fait  que  renouveller. 

Tout  a  donc  été  créé ,  &  rien  encore 
ne  s'eft  anéanti  :  la  Nature  balance 
entre  ces  deux  limites,  fans  jamais 
approcher  ni  de  l'une  ni  de  l'autre.  Tâ- 
chons delafaifir  dans  quelques  points 
de  cet  efpace  immenfe  ,  qu'elle  remplit 
&  parcourt  depuis  l'origine  des  fïecles. 

Quels  objets!  Un  volume  immenfe 
de  matière ,  qui  n'eût  formé  qu'une 
inutile,  une  épouvantable  mafle,  s'il 

n'eût  été  divifé  en  parties,  féparées 
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par  des  efpaces  mille  fois  plus  immen* 
fcs  :  mais  des  milliers  de  globes  lu- 
mineux ,  placés  à  des  diftances  incon- 
cevables, font  les  bafes  qui  fervent 
de  fondement  à  Pédifice  du  Monde; 
des  millions  de  globes  opaques  circu- 
lent autour  des  premiers  ,  en  compo- 
fent  l'ordre  &  Parchiteéture  mouvan- 
te. Deux  forces  primitives  agitent  ces 
grandes  maffes,  les  roulent ,  les  trans- 
portent,  &  les  animent  :  chacune  agit 
à  tout  ïnftant,  &  toutes  deux,  com-. 
binant  leurs  efforts,  tracent  les  zones 
des  fpheres  cél elles,  établiffent,  dans 
le  milieu  du  vuide ,  des  lieux  fixes  & 
des  roules  déterminées  ;  &  c'eft  du 
fein  même  du  mouvement  que  naît 
Pcquilibre  des  mondes  5  &  le  repos  de 
PUnivers. 

La  première  de  ces  forces  eft  éga- 
lement répartie  ;  la  féconde  a  été  dis- 
tribuée en  mefure  inégale.  Chaque 
atome  de  matière  a  une  même  quan- 
tité de  force  d'attraétion  ;  chaque 
globe  a  une  quantité  différente  de 
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force  d'impulfion  :  aufïï  eft-il  des 
aftres  fixes  &  des  aftres  errants;  des 
globes  qui  ne  femblenc  être  faits  que 
pour  attirer  ,  &c  d'autres  pour  pouf- 
fer, ou  pour  être  pouffes;  des  fphe- 
res  qui  ont  reçu  une  impulfîon  com- 
mune dans  le  même  fens  ,  &  d'autres 
une  impulfion  particulière;  des  aftres 
folitaires  ,  &  d'autres  accompagnés 
de  fatellites;  des  corps  de  lumière, 
&des  maffesde  ténèbres;  des  planètes 
dont  les  différentes  parties  ne  jouif- 
fent  que  fucceffivement  d'une  lumière 
empruntée;  des  comètes  qui  fe  perdent 
dans  Fobfcurité  des  profondeurs  de 
l'efpace,  &  reviennent,  après  des  fic- 
elés ,  fe  parer  de  nouveaux  feux  ;  des 
foleils  qui  paroiffent,  difparoiffent  9 
fc  femblent  alternativement  fe  rallu- 
mer &  s'éteindre,  d'autres  qui  fe 
montrent  une  fois ,  &  s'évanouiffent 
enfui  te  pour  jamais.  Le  ciel  eft  le  pays 
des  grands  événements;  mais  à  peine 
l'œil  humain  peut-il  les  faiftr.  Un  fo- 
feil  qui  périt,  &  qui  caufe  lacataftro- 
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phe  d'un  monde,  ou  d'un  fyftême de- 
mondes,  ne  fait  d'autre  effet  à  nos 
yeux,  que  celui  d'un  feu  follet  qui 
brille  &  qui  s'éteint  :  Fhomme ,  borné 
à  l'atome  terreftre  fur  lequel  il  végète , 
voit  cet  atome  comme  un  monde,  & 
ne  voit  des  mondes  que  comme  des 
atomes. 

Car  cette  terre  qu'il  habite ,  à  peine 
reconnoiffable  parmi  les  autres  glo- 
bes, &  tout-à-fait  invifible  pour  les 
fpheres  éloignées \  eft  un  million  de 
fois  plus  petite  que  le  foleil  qui  l'é- 
claire,  &  mille  fois  plus  petite  que 
d'autres  planètes  qui,  comme  elle, 
font  fubordonnées  à  la  puiiTance  de 
cet  aftre ,  &  forcées  à  circuler  autour 
de  lui.  Saturne,  Jupiter,  Mars,  la 
terre,  Vénus,  Mercure  &  le  foleil, 
occupent  la  petite  partie  des  deux 
que  nous  appelions  notre  Univers. 
Toutes  ces  planètes  ,  avec  leurs  fa- 
tellites  ,  entraînées  par  un  mouve- 
ment rapide  dans  le  même  fens,  & 
.prefque  dans  le  même  plan,  compô* 
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fcnt  une  roue  d'un  vafte  diamètre , 
dont  Peflieu  porte  toute  la  charge,  & 
qui ,  tournant  lui-même  avec  rapidité  * 
a  dû  s'échauffer,  s'embrafer,  &  ré- 
pandre la  chaleur  &  la  lumière  jus- 
qu'aux extrémités  de  la  circonférence, 
Tant  que  ces  mouvements  dureront 
(  &  ils  feront  éternels ,  à  moins  que 
la  main  du  premier  Moteur  ne  s'op- 
pofe  ,  &  n'emploie  autant  de  force 
pour  les  détruire,  qu'il  en  a  fallu  pour 
les  créer  ) ,  le  foleil  brillera ,  &  rem- 
plira de  fa  fplendeur  toutes  les  fphe- 
res  du  monde;  &  comme,  dans  un 
fyftême  où  tout  s'attire,  rien  ne  peut 
ni  fe  perdre ,  ni  s'éloigner  fans  retour  5 
la  quantité  de  matière  reftant  tou- 
jours la  même,  cette  fource  féconde 
de  lumière  &  de  vie  ne  s'épuifera ,  ne 
tarira  jamais  :  car  les  autres  foleils  9 
qui  lancent  auffi  continuellement  leurs 
feux ,  rendent  à  notre  foleil  tout  autant 
de  lumière  qu'ils  en  reçoivent  de  lui. 
Les  comètes  ,  en  beaucoup  plus 
grand  nombre  que  les  planètes  7  & 
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dépendantes,  comme  elles,  de  îapuijp- 
fance  du  foleil  ,  preflent  auffi  fur  ce 
foyer  commun ,  en  augmentent  la  char- 
ge ,  &  contribuent  de  tout  leur  poids 
à  fon  embrafetnent.  Eiles  font  partie 
de  notre  Univers  ,  puifqu'elles  font 
fujettes,  comme  les  planètes,  à  l'at- 
traétion  du  foleil  ;  mais  elles  n'ont 
rien  de  commun  entr'elles,  ni  avec 
les  planètes,  dans  leur  mouvement 
d'impulfion  ;  elles  circulent  chacune 
dans  un  plan  différent,  &  décrivent 
des  orbes,  plus  ou  moins  alongés, 
dans  des  périodes  différentes  de  temps , 
dont  les  unes  font  de  plufieurs  années  % 
&  les  autres  de  quelques  fiecles  :  le 
foleil ,  tournant  fur  lui-même ,  mais 
au  relie  immobile  au  milieu  de  tout, 
fert  en  même  temps  de  flambeau ,  de 
foyer,  de  pivot,  à  toutes  ces  parties 
de  la  machine  du  Monde. 

Ceft  par  fa  grandeur  même  qu'il 
demeure  immobile ,  &  qu'il  régit  les 
autres  globes.  Comme  la  force  a  été 
donnée  proportionnellement  à  la  maf- 
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fe,  qu'il  cft  incomparablement  plus 
grand  qu'aucune  des  comètes  ,  &  qu'il 
contient  mille  fois  plus  de  matière  que 
laplusgrofle  planète,  elles  ne  peuvent 
ni  le  déranger,  ni  fe  ibuftraire  à  fa 
puiflance ,  qui ,  s'etendant  à  des  dis- 
tances immenfes,  les  contient  toutes, 
&  lui  ramené,  au  bout  d'un  temps, 
celles  qui  s'éloignent  le  plus  :  quel- 
ques-unes même,  à  leur  tour,  s'en 
approchent  de  li  près ,  qu'après  avoir 
été  refroidies  pendant  desliecles,  elles 
éprouvent  une  chaleur  inconcevable; 
elles  font  fujettes  à  des  viciflkudes 
étranges  par  ces  alternatives  de  cha- 
leur &  de  froid  extrêmes,  auffî-bien 
que  par  les  inégalités  de  leur  mouve- 
ment, qui  tantôt  eft  prodigieufement 
accéléré ,  &  enfuite  infiniment  retardé. 
Ce  font,  pour  ainfi  dire,  des  mon- 
des en  défordre  en  compnraifon  des 
planètes,  don|.  les  orbites  étant  plus 
régulières,  les  mouvements  pi  us  égaux, 
la  température  toujours  la  même  , 
femblent  être   des  lieux  de  repos , 
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où  ,  tout  étant  confiant ,  la  Nature  peut 
établir  un  plan,  agir  uniformément, 
fe  développer  fucceffivement  dans  toute 
fon  étendue.  Parmi  ces  globes,  ch&ifis 
entre  les  aftres  errants,  celui  que  nous 
habitons  paroît  encore  êire  privilégié  : 
moins  froid,  moins  éloigné  que  Sa- 
turne 3  Jupiter ,  Mars  3  il  eft  auiïi  moins 
brûlant  que  Vénus  &  Mereure ,  qui  pa- 
roiffent  trop  voifinsdePaftre  de  lumière. 
Auffi  avec  quelle  magnificence  la 
Nature  ne  brille- t'elle pas  fur  la  terre? 
Une  lumière  pure,  s'étendant  de  To- 
rient  au  couchant ,  dore  fucceffivement 
les  hémifpheres  de  ce  globe;  un  élé- 
ment tranfparent  &  léger  l'environne  ; 
une  chaleur  douce  &  féconde  anime, 
fait  éclorre  tous  les  germes  de  vie  :  des 
eaux  vives  &  falutaires  fervent  à  leur 

entretien,  à  leur  accroifTement ;  des 
éminenecs,  diftribuées  dans  le  milieu 
des  terres ,  arrêtent  les  vapeurs  de  l'air , 
rendent  ces  fources  intariflables  & 
toujours  nouvelles  ;  des  cavités  im- 
menfes,  faites  pour  les  recevoir .,  par- 
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tagent  les  continents.  L'étendue  delà 
mer  eft  aufli  grande  que  celle  de  la 
terre: ce  n'eft  point  un  élément  froid 
&  ftérile,  c'eft  un  nouvel  empire  aufli 
riche ,  aufli  peuplé  que  le  premier.  Le 
doigt  de  Dieu  a  marque  leurs  confins: 
lï  la  mer  anticipe  fur  les  plages  de 
l'occident,  elle laifle  à  découvert  cel- 
les de  l'orient.  Cette  maffe  immenfe 
d'eau  ,  inaétive  par  elle-même  ,  fuit 
les  impreflions  des  mouvements  céles- 
tes ,  elle  balance  par  des  ofcillations 
régulières  de  flux  &  de  reflux,  elle  s'é- 
lève &  s'abaifîe  avec  Paître  de  la  nuit , 
elle  s'élève  encore  plus  lorfqu'il  ton- 
court  avec l'aftre  du  jour,  &  que  tous 
deux  3  réunifiant  leurs  forces  dans 
le  temps  des  équinoxes ,  caufent  les 
grandes  marées: notre  correfpondance 
avec  le  ciel  n'eft  nulle  part  mieux  mar- 
quée. De  ces  mouvemen  es  eonftan  ts  & 
généraux  réfultent  des  mouvements  va- 
riables &  particuliers,  des  tranfports 
de  terre,  des  dépôts  qui  forment,  au 
fond  des  eaux ,  des  éminences   fera* 
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biables  à  celles  que  nous  voyons  fur 
la  furface  de  la  terre;  des  courams  qui, 
fuivant  la  direction  de  ces  chaînes  de 
montagnes,  leur  donnait  une  figure 
donc  tous  :es  angles  fe  correfpondanu 
&  coulant  au  milieu  des  ondes*  com- 
me les  eaux  coulent  furia  terre,  font, 
en  effet .  des  fleuves  de  la  mer. 

L'air  encore  plus  léger  ,  plus  fluide 
que  l'eau,  obéît  auffi  à  unplus  grand 
nombre  de  puiffances  :  Facftion  éloi- 
gnée du  foleil  &  de  la  lune,  Taétion 
immédiate  de  la  mer ,  celle  de  la  chaleur 
qui  le  raréfie ,  celle  du  froid  qui  le  con- 
denfe,  y  caufent  des  agitations  conti- 
nuelles. Les  vents  font  fes  courants,  ils 
pouffent,  ils  aflembient  les  nuages,  ils 
produifent  les  météores,  &  tranfpor- 
tent ,  au-deflus  de  la  furface  aride  des 
continents  terreftres,  les  vapeurs  hu- 
mides dès  plages  maritimes;  ils  déter- 
minent les    r-iges,  répandent  fediltri- 
buent  les  pluies  fécondes  &  les  rofées 
bienfaifantes;  ils  troublent  les  mouve- 
ments de  la  mer ,  ils  agitent  la  furface 

mobile 
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mobile  des  eaux,  arfêtent  ou  précipi- 
tent les  courants,  les  font  rebrouffer, 
foulevent les  flots,  excitent  les  tempê- 
tes; la  mer  irritée  s'élève  vers  le  ciel, 
&  vient ,  en  mugiffant ,  fe  brifer  contre 
des  digues  inébranlables ,  qu'avec  tous 
fes  efforts  elle  ne  peut  ni  détruire,  ni 
furmonter. 

La  terre ,  élevée  au-deflus  du  niveau 
de  la  mer ,  eft  à  l'abri  de  fes  irrup- 
tions :  fa  furface  émaillée  de  fleurs ,  pa- 
rée d'une  verdure  toujours  renouvel- 
lée ,  peuplée  de  mille  &  mille  efpeces 
d'animaux  différents ,  eft  un  lieu  de  re- 
pos, un  féjour  de  délices,  où  l'hom- 
me placé  pour  féconder  la  Nature, 
préfide  à  tous  les  êtres.  Seul  entre  tous  9 
capable  de  connoître  &  digne  d'admi- 
rer, Dieu  l'a  fait  fpeéhteur  de  l'Uni- 
vers &  témoin  de  fes  merveilles  :  l'é- 
tincelle divine  dont  il  eft  animé  le 
rend  participant  auxmyfteres  divins; 
c'eft  par  cette  lumière  qu'il  penfe  & 
réfléchit  ;  c'eft  par  elle  qu'il  voit  & 
lit  dans  le  livre  du  Monde,  comme 


dans  un  exemplaire  de  la  Divinité; 
La  Nature  eft  le  trône  extérieur 
de  la  magnificence  divine;  Phomme 
qui  la  contemple,  qui  Pétudie,  s'é- 
leve  par  degrés  au  trône  intérieur  de 
la  Toute-Puiffance.  Fait  pour  adorer 
le  Créateur y  il  commande  à  toutes 
les  créatures;  vaflal  du  ciel,  roi  de 
la  terre,  il  Pennoblit,  la  peuple,  & 
l'enrichit;  il  établit  entre  les  êtres  vi- 
vants Pordre,  la  fubordination  ,  l'har- 
monie;- il  embellit  la  Nature  même, 
il  la  cultive,  Pétend,  &  la  polit;  en 
élague  le  chardon  &  la  ronce ,  y  mul- 
tiplie le  raifin  &  la  rofe. 

w  Tableau  de  la  Nature  brute* 

Voyez  ces  plages  défertes,  ces  trïfc 
tes  contrées,  où  Phomme  n'a  jamais 
habité,  couvertes  ou  plutôt  hérifiees 
de  bois  épais  &  noirs,  dans  toutes 
les  parties  élevées;  des  arbres  fans 
écorce  &  fans  cime,  courbés,  rom- 
pus, tombant  de  vétufté  ;  d'autres  en 
plus  grand  nombre,  giflants  au  pied 
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des  premiers ,  pour  pourrir  fur  des 
monceaux  déjà  pourris  ,  étouffent  , 
enfeveliffent  les  germes  prêts  àéclorre. 
La  Nature  5  qui  par-tout  ailleurs  brille 
par  fa  jeunefle,  paroît  ici  dans  la  dé- 
crépitude :  la  terre  furchargée  par  le 
poids ,  furmontée  par  les  débris  de 
fes  productions ^  n'offre ,  au  lieu  d'une 
verdure  floriffante ,  qu'un  efpace  en- 
combré ,  traverfé  de  vieux  arbres  char- 
gés de  plantes  parafïtes,  de  lichens , 
d'agarics,  fruits  impurs  delà  corrup- 
tion; dans  toutes  les  parties  baffes, 
des  eaux  mortes  &  croupiffantes ,  faute 
d'être  conduites  &  dirigées;  des  ter- 
reins  fangeux,  qui,  n'étant  ni  liqui- 
des, ni  folides,  font  inabordables,  & 
demeurent  également  inutiles  aux  ha- 
bitants de  la  terre  &  des  eaux;  des 
marécages  qui ,  couverts  de  plantes 
aquatiques  &  fétides,  ne  nourriffent 
que  des  infeétes  vénéneux,  &  fervent 
de  repaire  aux  animaux  immondes.  En- 
tre ces  marais  infeéts  qui  occupent 
les  lieux-bas  P  &  les  forêts  décrépite* 

Ce  ij 
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qui  couvrent  les  terres  élevées,  s'é- 
tendent des  efpeces  de  landes  ,  des 
favanes  qui  n'ont  nen  de  commyn 
avec  nos  prairies  ;  les  mauvaifes  her- 
bes y  furmontent ,  y  étouffent  les 
bonnes  :  ce  n'eft  point  ce  gazon  fin 
qui  femble  faire  le  duvet  de  la  terre, 
ce  n'eft  point  cette  peloufe  émaillée 
qui  annonce  fa  brillante  fécondité  ; 
ce  font  des  végétaux  agreftes  ,  des 
herbes  dures,  épineufes^  entrelacées 
les  unes  dans  les  autres,  qui  femblent 
moins  tenir  à  la  terre  quelles  ne 
tiennent  entr'elles,  8c  qui,  fe  deffé- 
criant  8c  repouffant  fucceflïvement  les 
unes  fur  les  autres ,  forment  une  bourre 
groffiere  ,  épaiffe  de  plufieurs  pieds» 
Nulle  route ,  nulle  communication  9 
nul  veftige  d'intelligence  dans  ces  lieux 
fauvages.  L'homme  obligé  de  fuivre 
le  fentier  de  la  bête  farouche,   s'il 
veut  les  parcourir;  contraint  de  veil- 
ler fans  ceife  pour  éviter  d'en  deve- 
nir la  proie,  effrayé  de  leurs  rugiffe- 
is9tms%  faifi  du  iileace  même  de  ces 
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profondes  folitudes,  il  rebroufle  che- 
min ,  &  dit  :  La  Nature  brute  eft  hi- 
deufe  &  mourante  ;  c'eft  moi  ,  moi 
feul  qui  peux  la  rendre  agréable  &  vi- 
rante. Defféchonsces  marais,  animons 
ces  eaux  mortes  en  les  faiianL  couler; 
formons-en  des  ruiffeaux ,  des  canaux  ; 
employons  cet  élément  adtif  &  dévo- 
rant qu'on  nous  avoit  caché ,  &  que 
nous  ne  devrons  qu'à  cous- mêmes; 
mettons  le  feu  à  cette  bourre  fuperflue^ 
à  ces  vieilles  forêts  déjà  à  demi  confom- 
mées;  achevons  de  détruire,  avec  le 
fer,  ce  que  le  feu  n'aura  pu  confir- 
mer. Bientôt  au  lieu  du  jonc,  du  né- 
nuphar, dont  le  crapaud  compofok 
fon  venin,  nous  verrons  paroître  la 
renoncule,  le  trèfle,  les  herbes  dou- 
ces &  falutaires  ;  des  troupeaux  d'a- 
nimaux fouleront  cette  terre  jadis 
impraticable;  ils  y  trouveront  une  fub- 
fiftance  abondante,  une  pâture  tou- 
jours renaiffante  ;  ils  fe  multiplieront 
pour  fe  multiplier  encore.  Servons- 
bous  de  ces  nouveaux  aides  pour  ache- 
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ver  notre  ouvrage;  que  le  bœuf ,  fou- 
rnis au  joug ,  emploie  fes  forces  &  le 
poids  de  fa  maffe  à  fïllonner  la  terre, 
qu'elle  rajeunifle  par  la  culture  :  une 
Nature  nouvelle  va  forcir  de  nos  mains. 

Tableau  de  la  Nature  cultivée. 

Qu'elle  eft  belle ,  cette  Nature  cul- 
tivée !  Que  par  les  foins  de  l'homme 
elle  eft  brillante  &  pompeufement  pa- 
rée! Il  en  fait  lui-même  le  principal 
ornement ,  il  en  eft  la  production  la 
plus  noble;  en  fe  multipliant,  il  en 
multiplie  le  germe  le  plus  précieux  ; 
elle-même  auffi  femble  fe  multiplier 
avec  lui;  il  met  au  jour „  par  fonart, 
tout  ce  qu'elle  receloit  dans  fon  fein# 
Que  de  tréfors  ignorés,  que  de  ri- 
cheffes  nouvelles  !  Les  fleurs  ,  les  fruits  , 
les  grains  perfectionnés,  multipliés  à 
l'infini  ;  les  efpeces  utiles  d'animaux 
tranfportées,  propagées,  augmentées 
fans  nombre;  les  efpeces  nuifibles  ré- 
duites 3  confinées ,  reléguées  ;  For  # 
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&  le  fer  plus  néceiïaire  que  l'or,  tirés 
des  entrailles  de  la  terre;  les  torrents 
contenus,  les  fleuves  dirigés,  reffer- 
rés;  la  mer  même  foumife,  reconnue, 
traverfée  d'un  hémifphere  à  l'autre; 
la  terre  acceffible  par- tout,  par -tout 
rendue  auffi  vivante  que  féconde  ;  dans 
les  vallées,  de  riantes  prairies;  dans 
les  plaines,  de  riches  pâturages,  ou 
des  moiflbns  encore  plus  riches;  les 
collines  chargées  de  vignes  &  de  fruits , 
leurs  fommets  couronnés  d'arbres  uti- 
les &  déjeunes  forêts;  les  déferts de- 
venus des  cités  habitées  par  un  peuple 
immenfe,  qui,  circulant  fanseefTe,fe 
répand  de  ces  centres  jufqu'aux  extré- 
mités ;  des  routes  ouvertes  &  fréquen- 
tées ,  des  communications  établies  par- 
tout ,  comme  autant  de  témoins  de  la 
force  &  de  l'union  de  la  fociété  ; 
mille  autres  monuments  de  puiflance 
&  de  gloire ,  démontrent  affez  que 
l'homme ,  maître  du  domaine  de  la 
terre  ,  en  a  changé  ,  renouvelle  3a 
furface  entière,  &  que  de  tout  temps 
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il  parcage  Pempire  avec  la  Nature, 
Cependant  il  ne  règne  que  par 
droit  de  conquête  ;  il  jouit  plutôt 
qu'il  ne  pofféde,  il  ne  conferve  que 
par  des  foins  toujours  renouvelles  : 
s'ils  ceffent,  tout  languit,  tout  s'al- 
tère ,  tout  change ,  tout  rentre  fous  là 
main  de  la  Nature;  elle  reprend  fes 
droits,  efface  les  ouvrages  de  rhom- 
me,  couvre  de  pouffiere  &  de  moufle 
fes  plus  faftueux  monuments,  les  dé- 
truit avec  le  temps,  &  ne  lui  laifle 
que  le  regret  d'avoir  perdu,  par  fa 
faute  ,  ce  que  fes  ancêtres  avoient 
conquis  par  leurs  travaux.  Ces  temps 
où  l'homme  perd  fon  domaine,  ces 
fiecles  de  barbarie  pendant  lefquels 
tout  périt ,  font  toujours  préparés  par 
la  guerre,  &  arrivant  avec  la  difette 
&  la  dépopulation.  L'homme  qui  ne 
peut  que  par  le  nombre,  qui  n'eft  fort 
que  par  fa  réunion ,  qui  n'eft  heureux 
que  par  la  paix ,  a  la  fureur  de  s'ar- 
mer pour  fon  malheur ,  &  de  com- 
battre pour  fa  ruine.  Excité  par  l'in- 

fatiable 


DE    M.    DE    BUFFON.      313 

frtiable  avidité  ,  aveuglé  par  l'ambi- 
tion encore  plus  infatiable,  il  renonce 
aux  fentiments  d'humanité  ,  tourne 
toutes  fes  forces  contre  lui-même* 
cherche  à  s'entre-détruire,  fe  détruit 
en  effet  ;  & ,  après  ces  jours  de  fang 
&  de  carnage,  lorfque  la  fumée  de 
la  gloire  s'eft  diffipée,  il  voit  d'un 
œil  trifte  la  terre  dévaftée,  les  Arts 
enfevelis,  les  nations  difperfées,  les 
peuples  affaiblis,  fon  propre  bonheur 
ruiné  f  k  fa  puiffance  réelle  anéantie. 

Invocation  a  l'Auteur  de  la 
Nature. 

Grand  Dieu ,  dont  la  feule  préjentt 
foutient  la  Nwtan  y  &  maintient  l'har- 
monie des  loix  de  l'Univers;  vous  qui, 
du  trône  immobile  de  VEmpirée3  voye% 
rouler  fous  vos  pieds  les  fpheres  célejles 
fans  choc  &  fans  confufum  ;  qui ,  4u 
Jcin  du  repos  >  reprocuifi  à  chaque 
infant  leurs  mouvements  immenfes  >  & 
feul  règiffc\,  dans  une  paix  profonde ^ 
ce  nombre  infini  ée  deux  &  de  mon* 

Dd 
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des  :  rende?,  rende^  enfin  le  calme  à  la 
terre  agitée  !  Qii'elle  foit  dans  le  [den- 
te! Qu'à  votre  voix  ,  la  difeorde  & 
la  guerre  teffènt  de  faire  retentir  leurs 
clameurs  orgueilleufes  !  Dieu  de,  bonté  > 
jîuteur  de  tous  les  êtres  >  vos  regards 
paternels  embraffent  tous  les  objets  de 
la  création  :  mais  Vhomme  eji  votre 
être  de  choix  ;  vous  ave%  éclairé  fort 
cme  d'un  rayon  de  votre  lumière  im- 
mortelle ;  comble^  vos  bienfaits  >  en 
pénétrant  fon  cœur  <Pun  trait  de  vo- 
tre amour  :  ce  fentiment  divin  >  fe  ré- 
pandant par  -  tout ,  réunira  les  natures 
ennemies  ;  V homme  ne  craindra  plus 
l'afpcct  de  F  homme  ,  le  fer  homicide 
n'armera  plus  fa  main;  le  feu  dévorant 
de  la  guerre  ne  fera  plus  tarir  la  four  ce 
des  générations  ;  Vefpece  humaine  main- 
tenant affoiblie  ,  mutilée  ,  moijjbnnée 
dans  fa  fleur ,  germera  de  nouveau,  & 
fe  multipliera  fans  nombre;  la  Nature 
ficcablée  fous  le  poids  des  féaux  >  ftérile  9 
abandonnée  >  reprendra  bientôt  avec  une 
nouvelle  vie  fon.  ancienne  fécondité;  & 
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fions  ^  Dieu  bienfaiteur  >  nous  la  fécon- 
derons >  nous  la  cultiverons  y  nousVob- 
ferverons  fans  ceffe  >  pour  vous  offrir  à 
chaque  infant  un  nouveau  tribut  de  rc- 
connoijfance  &  d'admiration. 


XLL 

Seconde  vue  de  la  Nature. 


u, 


n  individu  f  de  quelque  cfpece 
qu'il  foit,  n'eft  rien  dans  PUnivers  ; 
cent  individus ,  mille  ce  font  encore 
rien.  Les  efpeces  font  les  feuls  êtres 
de  la  Nature;  êtres  perpétuels,  auflî 
anciens ,  auffi  permanents  qu'elle  > 
que  ,  pour  mieux  juger  ,  nous  ne 
çonfidérons  plus  comme  une  collec- 
tion, ou  une  fuite  d'individus  fera- 
blables ,  mais  comme  un  tout  indé- 
pendant du  nombre,  indépendant  du 
temps  ;  un  tout  toujours  vivant,  tou- 
jours le  même;  on  tout  qui  a  été 

compté  pour  un  dans  les  ouvrages 

Dà  ij 
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de  la  création ,  &  qui  par  conféquent 
ïie  fait  qu'une  unité  dans  la  Nature. 
De  toutes  ces  unités  ,  l'efpece  hu- 
maine eft  la  première;  les  autres,  de 
l'éléphant  jufqu'à  la  mite ,  du  cèdre 
jjufqu'à  l'hyfope.,  font  en  féconde 
&  en  troifieme  ligne  :  &,  quoique 
différente  par  la  forme,  par  la  fubf- 
tance ^  &  même  par  la  vie,  chacune 
tient  fa  place,  fubfifte  par  elle-même, 
fe  défend  des  autres,  &  toutes  en- 
femble  compofent  &  repréfentent  la 
Nature  vivante  ,  qui  fe  maintient 
&  fe  maintiendra  comme  elle  s'eft 
maintenue.  Un  jour,  un  fiecle,  un 
âge ,  toutes  les  portions  du  temps  ne 
font  pas  partie  de  fa  durée  :  le  temps 
lui-même  n'eft  relatif  qu'aux  indivi- 
dus ,  aux  êtres  dont  Pexiftence  eft 
fugitive;  mais  celle  des  efpeces  étant 
confiante  ,  leur  permanence  fait  la 
clurce,  &  leur  différence  le  nombre. 
Comptons  donc  les  efpeces  comme 
nous  l'avons  fait,  donnons-leur  à 
chacune  un  droit  égal  à  la  menfe  de 
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la  Nature  ;  elles  lui  font  toutes  éga- 
lement chères,  puifqu'à  chacune  elle 
a  donné  les  moyens  d'être  ,  &  dô 
durer  tout  auffi  long-temps  qu'elle. 

Faifons  plus,  mettons  aujourd'hui 
Pefpece  à  la  place  de  l'individu: nous 
avons  vu  quel  étoit,  pour  l'homme, 
le  fpeétacle  de  la  Nature,  imaginons 
quelle  en  feroit  la  vue  pour  un  être 
qui  repréfenteroit  l'efpece  humaine 
entière.  Lorfque,  dans  un  beau  jour 
de  printemps,  nous  voyons  la  ver- 
dure renaître,  les  fleurs  s'épanouir, 
tous  les  germes  éclorre,  les  abeilles 
revivre,  l'hirondelle  arriver,  le  roffi- 
gnol  chanter  l'amour ,  le  bélier  en 
bondir,  le  taureau  en  mugir,  tous 
les  êtres  vivants  fe  chercher  &  le 
joindre  pour  en  produire  d'autres  ; 
nous  n'avons  d'autre  idée  que  celle 
d'une  reproduction  &  d'une  nou- 
velle vie.  Lorfque  ,  dnns  la  faifoo 
noire  du  froid  &  des  frimats,  l'on 
voit  les  natures  devenir  indifféren- 
tes, fc  fuir  au  lieu  de  fe  chercher, 

Dd  iij 


les  habitants  de  Pair  déferter  nos  cli- 
mats, ceux  de  Peau  perdreleur  liberté 
fous  des  voûtes  de  glace,  tous  les  in- 
feétesdifparoître  ou  périr,  la  plupart 
des  animaux  s^engourdir^  fe  creufer 
des  retraites,  la  terre  fe  durcir,  les 
plantes  fe  fécher,  les  arbres  dépouil- 
lés fe  courber,  s'affai fier  fous  le  poidi- 
de  la  neige  &  du  givre;  tout  préfente 
ridée  de  la  langueur  &  de  PanéantiP- 
fement.  Mais  ces  idées  de  renouvel- 
lement &  de  deftru(5tionrou  plutôt 
ces  images  de  la  mort  &  de  la  vie^ 
quelque  grandes  «,  quelque  générales 
qu'elles  nous  paroiffent ,  ne  font  qu'in- 
dividuelles &  particulières  :  Phomme , 
comme  individu, Juge  ainfi  la  Nar 
ture;  Petre,  que  nous  avons  mis  à  la- 
place  de  Pefpece ,  la  juge  plus  gran- 
dement, plus  généralement;  il  ne  voit 
dans  cette  deftruétiou,  dans  ce  re- 
nouvellement, dans  toutes  ces .  fuc- 
ceffions,  que  permanence  &  durée;  la 
faifon  d'une  année  eft  pour  lui  la  mê- 
me que  celle  de  Pannée  précédente.^ 
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îa  même  que  celle  de  tous  les  lîecles; 
le  millième  animal ,  dans  Tordre  des 
générations ,  eft  pour  lui  le  même  que 
le  premier  animal.  Et ,  en  effet ,  fi 
nous  vivions  ,  li  nous  fubliftions  à  ja-* 
mais ,  fi  tous  les  êtres  qui  nous  envi- 
ronnent fubliftoient  auffi  tels  qu'ils 
font  pour  toujours,  &  que  tout  fût 
perpétuellement  comme  tout  eft  au- 
jourd'hui ,  l'idée  du  temps  s'évanoui- 
roit ,  &  l'individu  devicndroitl'efpece, 
Eh  ,  pourquoi    nous    refuferions- 
nous  de  confidércr  la  Nature ,  pendant 
quelques  inflants,  fous  ce  nouvel  af- 
peét?*Ala  vérité ,  l'homme,  en  ve- 
nant au  monde,  arrive  des  ténèbres, 
l'ame  aufli  nue  que  le  corps ,  il  naît 
fans  connoiffance  comme  fans  défen- 
fe,  il  n'apporte  que  des  qualités  paf- 
iives,  il  ne  peut  que  recevoir  les  im- 
preflîons  des  objets,  &  îaiflcr  affcéler 
fes  organes;  la  lumière  brille  long- 
temps à  fes  yeux  avant  que  de  l'éclai- 
rer. D'abord  il  reçoit  tout  de  la  Na- 
ture, &  ne  lui  rend  rien;  mais  dc£ 
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que  &$  fens  font  affermis ,  dès  qu'il 
peut  comparer  fes  fenfations,   il  fe 
réfléchit  ver&i'Univers,  il  forme  des 
idées ,  il  las  conferve ,  les  étend  ,  les 
combine   :    l'homme  ,    &  fur  -  tout 
l'homme  inftmit*  n*eft  plus  un  Am- 
ple individu  ,  il  repréfente  en  grande 
partie  l'efpece  humaine  entière,  il  a 
commencé  par  recevoir  de  fes  pères 
les   eonnoiflances    qui  leur  avoient 
été  tranfmifes  par  fes  ayeux;  ceux-ci 
ayant  trouvé  Part  divin  de  tracer  la 
jpenfee  9    &    de  la  faire    paffer  à  la 
poftérité  ,  fe  font  ,  pour  ainfi  dire, 
identifiés  avec  leurs  neveux  ;  les  nô- 
tres s'identifieront  avec  nous.  Cette 
réunion,  dans  un  feul  homme,  de 
l'expérience  de  plufieurs  fïecles,   re- 
cule à  l'infini  les  limites  de  fon  êtrei 
ce  n'eft  plus  un  individu  fimple,  bor- 
né, comme  les  autres,  aux  fenfations 
de  l'inftant  préfent,  aux  expériences 
du  jour  aétuel;  c'eft  à-peu-près  l'être 
que  nous  avons  mis  à  la  place  de  Tef- 
pece  entière;  il  lit  dans  le  paflTé,  vok 
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le  préfent,  juge  de  l'avenir;  &,  dans 
le  torrent  des  temps  qui  amené ,  en- 
traîne, abforbe  tous  les  individus  de 
l'Univers,  il  trouve  les  efpeces  cons- 
tantes, la  Nature  invariable  :  la  rela- 
tion des  chofes  étant  toujours  la  mê- 
me, Tordre  des  temps  lui  paroît  nul; 
les  loix  du  renouvellement  ne  font 
que  compenfer  à  tes  yeux  celles  de 
fa  permanence;  une  fucceflion  conti- 
nuelle d5êtres  ,  tous  femblables  en^ 
tr'eux ,  n'équivaut  ,  en  effet  ,  qu'à 
rèxiftence  perpétuelle  d'un  feul  de 
ces  êtres. 

A  quoi  fe  rapporte  donc  ce  grand 
appareil  de  générations  ,  cette  im- 
menfe  profufion  de  germes,  dont  il 
en  avorte  mille  &  mille  pour  un  qui 
réuflit?  Qu'eit-ce  que  cette  propaga- 
tion, cette  multiplication  des  êtres, 
qui ,  fe  détruifant  &  fe  renouvellant 
fans  cefle,  n'offrent  toujours  que  la 
même  feene  ,  &:  ne  rempliflent  ni 
plus  ni  moins  la  Nature?  D'où  vien- 
nent ces  alternatives  de  mort  &  de 
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vie,  ces  loix  d'accroiffement  &  de 
dépérifïement ,  toutes  ces  viciffitude* 
individuelles,  toutes  ces  repréfenta* 
rions  renouvellées  d'une  feule  &  même 
chofe  ?  Elles  tiennent  à  TeffenGe  même 
,de  la  Nature,  &  dépendent  du  pre- 
mier établiflement  de  la  machine  du 
monde  :  fixe  dans  fon  tout,  &  mo- 
bile dans  chacune  de  fes  parties,  les 
mouvements  généraux  des  corps  céleJP- 
tes  ont  produit  les  mouvements  par- 
ticuliers du  globe  de  la  terre.  Les 
forces  pénétrantes  dont  ces  grands 
corps  font  animés,  par  lefquelles  ils 
agifîent  au  loin,  &  réciproquement 
les  uns  fur  les  autres,  animent  auffi 
chaque  atome  de  matière  ;  &  cette  pro 
penfîon  mutuelle  de  toutes  ces  par- 
ties les  unes  vers  les  autres ,  eft  le 
premier  lien  des  êtres ,  le  principe  de 
la  confiftance  des  chofes ,  &  le  fou- 
tien  de  l'harmonie  de  l'Univers.  Les 
grandes  -combinaifons  ont  produit  lés 
petits  rapports  :  le  mouvement  de  la 
terre.,  fur  fon  axe,  ayant  partagé. 
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tn  jours  &  en  tmitn*  les  efpaces  de  la 
durée;  tous  les  êtres  vivants,  qui  ha- 
bitent la  terre  ,  ont  leur  temps  de  lu- 
mière &:  leur  temps  de  ténèbres,  la. 
veille  &  le  fommeilrune  grande  por- 
tion de  l'économie  animale,  celle  de 
Taétion  des  fens  &  du  mouvement 
des  membres,  eft  relative  à  cette  pre- 
mière coHibinaifon-  Y  auroit-il  des 
Fens  ouverts  à  la  lumière,  dans  un 
Monde  où  la  nuit  feroit  perpétuelle? 
L'inclinaifon  de  Taxe  de  la  terre  r 
produifant*  dans  fon  mouvement  an- 
nuel autour  du  foleil ,  des  alternati- 
ves durables  de  chaleur  &  de  froid , 
que  nous  avons  appellées  des  faifons  $ 
tous  les  êtres  végétaux  ont  auffi,  en 
tout  ou  en  partie,,  leur  faifon  de  vie 
&  leur  faifon  de  morr.  La  chute  des 
feuilles  &  des  fruits,  le  deflechement 
des  herbes*,  la  mort  des  infeéies,  dé- 
pendent en  entier  de  cette  féconde 
combinaifon  :  dans  les  climats  où  elle, 
n'a  pas  lieu ,  la  vie  des  végétaux  n'eft 
jamais  fufpendue;  chaque  infeéte  vie 
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fon  âge;  &  ne  voyons-nous  pns,  fous 

la  ligne,   ou  les  quatre  faifons  n'en 

font  qu'une 3  la  terre  toujours  flou- 
rie,  les  arbres  continue  iement  vents, 
&  la  Nature  toujours  au  printemps? 

La  conftitution  particulière  des  ani- 
maux &  des  plantes,  eft  relative  à 
la  température  générale  du  globe  de 
la  terre ,  &  cette  température  dépend 
de  fa  fituation ,  c'eft-à-dire,  delà  dif- 
tance  à  laquelle  il  fe  trouve  de  celui 
du  foleil.  A  une  diftance  plus  gran.de, 
nos  animaux,  nos  plantes  ne  pour- 
roient  ni  vivre >  ni  végéter;  Peau,  la 
fève,  le  fang,  toutes  les  autres  li- 
queurs perdroient  leur  fluidité  :  à  une 
diftance  moindre  ,  elles  s'évanoui- 
roient,  &  fe  diffiperoient  en  vapeurs. 
La  glace  &  le  feu  font  les  éléments 
de  la  mort  :  la  chaleur  tempérée  eft:  le 
premier  germe  de  la  vie'. 

Les  molécules  vivantes  5  répandues 
dans  tous  les  corps  organifés,  font 
relatives ,  &  pour  Paétion  &  pour  le 
nombre  ?  aux  molécules  de  la  lu- 
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mi  ère  ,   qui  frappent  toute  matière , 
&  pénétrent  de  leur  chaleur  :  par-tout 
ou  les  rayons  du  folcil  peuvent  échauf- 
fer la  terre,  fa  furface  fe  vivifie,  fe 
couvre  de  verdure  ,  &  fe  peuple  d'a- 
nimaux ;  la  glace  même,  dès  qu'elle 
fe  réfout  en  eau ,  femble  fe  féconder. 
Cet  élément  eft  plus  fertile  que  celui 
de  la  terre;  il  reçoit ,  avec  la  cha- 
leur ,  le  mouvement  &  la  vie  :  la  mer 
produit,  à  chaque  faifon ,  plus  d'ani- 
maux que  la  terre  n'en  nourrit ,  elle 
produit  moins  de  plantes;  &  tous  ces 
animaux  qui  nagent  à  la  furface  des 
eaux,  ou  qui  en  habitent  les  profond 
deurs;  n'ayant  pas,  comme  ceux  de 
la  terre,  un  fonds  de  fubfiftance  a£- 
furé  fur  les  fubftances  végétales,  font 
forcés  de  vivre  les  uns  fur  les  autres; 
&  c'eft  à  cette  combinaifon  que  tient 
leur  immenfe  multiplication  bu  plutôt 
leur  pullulation  fans  nombre. 

Chaque  efpece  &  des  uns  &  des 
autres  ayant  été  créée,  les  premiers 
individus  ont  ferri  de  modelé  à  ions 
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leurs  defcendants.  Le  corps  de  chaque 
cnimal,  ou  de  chaque  végétal ,  eft  un 
moule  auquel  s'affimilent  indifférem- 
ment les  molécules  organiques  de 
tous  les  animaux ,  ou  végétaux  ,  dé- 
truits par  la  mort  &  confumés  par  le 
temps  :  les -par  des  bru  tes,  qui  étoient 
encrées  dans  leur  compoîîtion ,  re- 
tournent à  la  maffe  commune  de  la 
matière  brute,;  les  parties  organiques, 
toujours  fubfiftantes ,  font  reprifes 
par  les  corps  organifés  :  d'abord  xe- 
pompées  par  les  végétaux  ,  enfuite 
■■abfof  bées  par  les  animaux  qui  fe  nour- 
rifîent  de  végétaux,  elles  fervent  au 
«développement,  à  l'entretien ,  à  Tac- 
croifTement  &  des  uns  &  des -autres:; 
elles  confti  tuent  leur  vie ,  &  ,  cir- 
culant continuellement  de  corps  en 
corps  ^  elles  animent  tous  les  êtres 
organifés.  Le  fonds  des  fubftances  vi- 
vantes eft  donc  toujours  le  même; 
elles  ne  varient  que  par  la  forme-*, 
c'eft- à-dire,  par  la  différence  des  re- 
préfentations  ;  dans  les  fîecles  d'-aboo- 
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dance,  dans  les  temps  de  la  plus 
grande  population  3  le  nombre  des 
hommes,  des  animaux  domeftiques, 
&  des  plantes  utiles,  femble  occuper 
fe  couvrir  en  entier  la  furface  de  la 
terre  ;  celui  des  animaux  féroces ,  des 
infeétes  nuifîbles,  des  plantes  para- 
ntes ,  dés  herbes  inutiles ,  reparoît  9 
&  domine  ^  à  fon  tour,  dans  les  temps 
de  difette  &  de  dépopulation.  Ces  va* 
nations,  fi  fenfibles  pour  l'homme, 
font  indifférentes  à  la  Nature  :  le  ver 
à  foie,  fi  précieux  pour  lui,  n'eft  pour 
elle  que  la  chenille  du  mûrier;  que 
cette  chenille  du  luxe  difparoiffe  * 
que  d'autres  chenilles  dévorent  les 
herbes  deftinées  à  engraiffer  nos  bœufs  * 
que  d'autres  enfin  minent,  avant  la 
récolte  ,  la  fubflance  de  nos  épis  ; 
qu'en  général,  l'homme  &  les  efpeces 
majeures  dans  les  animaux ,  foient  affa- 
més par  les  efpeces  infimes,  la  Na- 
ture n'en  eft  ni  moins  remplie,  ni 
moins  vivante  :  elle  ne  protège  pas 
les  uns  aux  dépens  des  autres.,  elle  Ici 


foutient  toutes;  mais  elle  méconnoît 
le  nombre  dans  tes  individus.  &  na> 
les  voit  que  comme  des  images  fuc- 
ceffives  d'une  feuîe  &  même  emprein- 
te, des  ombres  fugitives  dont  l'eipece 
eft  le  corps. 

Il  exifte  donc  fur  la  terre ,  &  dans 
l'air  &  dans  l'eau,  une  quantité  dé*- 
terminée  de  matière   organique  que 
rien  ne  peut  détruire  :   il  exifte  en 
même  temps  un%  nombre  déterminé 
de  moules  capables  de  fe  Taffimiler^ 
qui  fe  détruifent  &  fe  renouvellent  à 
chaque    inftant  ;    &    ce  nombre    de 
moules,  ou  d'individus,  quoique  va- 
riable dans  chaque  efpece,  eft  au  total 
toujours  le  même,  toujours  propor- 
tionné à  cette  quantité  de  matière  vi- 
rante. Si  elle  étoit  furabondante ,  fi 
elle  n'étoit  pas,  dans  tous  les  temps , 
également  employée,  &  entièrement 
abforbée  par  les  moules  réfiftants,  il 
s'en  formeront  d'autres,  &  l'on  ver- 
roi  t  paroître  des  efpeces  nouvelles  j 
parce  que  cette  nature  vivante  ne 

peut 
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peut  demeurer  oifive ,  parce  qu'elle  eft 
toujours agiflante,  &  qu'il fuffit  qu'elle 
s'unifie  avec  des  parues  brutes  pour 
former  des  corps  organifés.  C'eft  à  cette 
grande  combinaifon ,  ou  plutôt  à  cette 
invariable  proportion ,  que  tient  la  for- 
tune même  de  la  Nature. 

Et  comme  fon  ordonnance  eft  fixe 
pour  le  nombre ,  le  maintien  &  l'o^ 
quilibre  des  efpeces,  elle  fe  préfente- 
roit  toujours  fous  la  même  face,  & 
feroit  dans  tous  les  temps  ,  &  fous 
les  climats,  abfolument  &  relative- 
ment la  même,  fi  fon  habitude  ne 
varioit  pas,  autant  qu'il  eft  pofîibîe* 
dans  toutes  les  formes  individuelles. 
L'empreinte  de  chaque  efpece  eft  un 
type,  dont  les  principaux  traits  font 
gravés  en  caractères  ineffaçables  & 
permanents  à  jamais;  mais  toutes  les 
touches  acceffoires  varient,  aucun  in- 
dividu ne  reffemble  parfaitement  à  un 
autre,  aucune  efpece  n'exifte  fans  un 
grand  nombre  de  variétés  :  dans  l'e£ 
pece  humaine  9  fur  laquelle  le  fccau 
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divin  a  le  plus  appuyé,  l'empreinte 
ne  laifle  pas  de  varier  du  blanc  au  noir , 
au  petit  au  grand,  &c.  Le  Lapon,  le 
Patagon  ,  l'Hottentot  ,  PEuropéen  , 
l'Américain  ,  le  Nègre,  quoique  tous  • 
iffus  du  même  père,  font  bien  éloignes 
de  fe  reffembler  comme  frères, , 

Toutes  les  efpeces  font  donc  fu- 
jettes  aux  différences  purement  indi- 
viduelles; mais  les  variétésconftantes, 
&  qui  fe  perpétuent  par  les  généra- 
tions, n'appartiennent  pas  également. 
à  tous  :  plus  Pefpece  eft  élevée,  plus 
îe  type  en  eft  ferme,  &  moins  elle 
admet  de  ces  variétés.  L'ordre ,  dans 
la  multiplication  des  animaux,  étant, 
en  raifon  inverfe  de  l'ordre  de  gran- 
deur, &'la  poffibilité  des  différences* 
en  raifon  direéte  du  nombre,  dans  le 
produit  de  leur  génération,  il  était 
néceffaire  qu'il  y  eût  plus  de  variétés 
dans  les  petits  animaux  que  dans  les 
grands.  11  y  aaufiï,  &  par  la  même 
raifon,  plus  d'efpeces  Yoifines  :  Pa- 
iiité  dePefpsce  étant  plus  reflferré§ 
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dans  les  grands  animaux  v  la  diftan- 
ce ,  qui  la  fépare  des  autres ,  eft  auffi 
plus  étendue.  Que  de  variétés  &  d'ef- 
peces  voifines  accompagnent,  fuivent 
&  précédent  l'écureuil,  le  rat ,  -&  les* 
autres  petits  animaux  ,  tandis  que  l'c- 
léphant  marche  feul  &  fans  pair  à  la 
tête  de  tous! 

La  matière  brute,  qui  compofe  la 
rnafle  de  la  terre ,  n'eft  pas  un  limon 
vierge,  une  fubftance  intacte,  &  qui 
n'ait  pas  fubi  des  altérations  :  tout  a 
été  remué  par  la  force  des  grands  &r 
des  petits  agents,  tout  a  été  manié  plus 
d'une  fois  par  la  main  de  la  Nature; 
3e  globe  de  la  terre  a  été  pénétré  par 
le  feu ,  &  enfui  te  recouvert  &.  tra^- 
vaillé  par  les  eaux  ;  le  fable  qui  en* 
remplit  le  dedans  eft  une  matière  vi- 
trée ;  les*  lits  épais  de  glaife   qui  le 
recouvrent  au-dehors ,  ne  font  que  ce 
même  fable  décompofé  par  le  féjou- 
des  eaux;  le  roc  vif ,  le  granité,  1&? 
grès ,  tou  s  les  cailloux ,  tous  les  men- 
taux ne  font  encore  que  ■  cette- mêin«-" 
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matière  vkrée  3  dont  les  parties  fe 
font  réunies,  preffécs  ou  féparées  fe* 
Ion  les  loix  de  leur  affinité.  Toutes 
ces  fubftances  font  parfaitement  bru- 
tes ,  elles  exiftent  &  exifteroient  indé- 
pendamment des  animaux  &  des  vé- 
gétaux; mais  d'autres  fubftances  en 
très-grand  nombre,  &  qui  paroiflent 
également  brutes,  tirent  leur  origine 
du  détriment  des  corps  organifés  :  les 
marbres,  les  pierres  à  chaux,  les  gra- 
viers, les  craies,  les  marnes,  ne  font 
compofés  que  de  débris  de  coquillages 
&  des  dépouilles  de  ces  petits  animaux  5 
qui,  transformant  Peau  de  la  mer  en 
pierre,  produîfent  le  corail  &  tous  les 
madrépores ,  dont  la  variété  eft  innom- 
brable &  la  quantité  prefque  immenfe0 
Les  charbons  de  terre,  les  tourbes,  &; 
les  autres  matières  qui  fe  trouvent  aulfi 
dans  les  couches  extérieures  de  h  ter- 
re, ne  font  que  le  réfidu  des  végétaux 
plus  ou  moins  détériorés ,  pourris  & 
confumês.  Enfin ,  â*autres  matières  en 
moindre  nombre,  telles  que  les  pier- 
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res- ponces ,  les  fouffres  ,  les  mâchefers , 
les  amiantes,  les  laves,  ont  étéjettées 
par  les  volcans  >  &  produites  par  une 
féconde  aétion  du  feu  fur  les  matières 
premières.  L'on  peut  réduire  à  ces  trois 
grandes  combinaifons  tous  les  rapports 
des  corps  bruts ,  &  toutes  les  fubf- 
tances  du  règne  minéral. 

Les  loix  d'affinité,  par  lefquelles 
les  parties  conftituantes  de  ces  diffé- 
rentes fubftances  fe  féparent  des  au- 
tres, pour  fe  réunir  entre  elles  &  for- 
merdes  matières  homogènes ,  font  les 
mêmes  que  la  loi  générale  par  la- 
quelle tous  les  corps  céleftes  agiffent 
les  uns  fur  les  autres.  Elles  s'exercent 
également  &c  dans  les  mêmes  rapports 
des  malfes  &  des  diftances  :  un  glo- 
bule d'eau ,  de  fable  &  de  métal ,  agit 
fur  un  autre  globule  ,  comme  le 
globe  de  la  terre  agit  fur  celui  de  la 
lune;  &  fi  jufqu'à  ce  jour  on  a  re- 
gardé ces  loix  d'affinité  comme  diffé- 
rentes de  celles  de  pefanteur.,  o'eft 
faute  de  les  avoir  bien  conçues 9  bien 
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fcifies  ;  c'eft  faute  d'avoir  embraffé 
cet  objet  dans  toute  fon  étendue.  La 
figure  qui,  dans  les  corps  céleftes, 
ne  fait  rien  ,  ou  prefque  rien.,  à  la 
loi  dcTaébon  des  uns  fur  les  autres, 
parce  que  la  diftanee  eft  très-grande, 
fait  au  contraire  prefque  tout  lorfque 
la  diftanee  eft  très-petite  ou  nulle.  Si 
la  lune  &  la  terre,  au  lieu  d'une 
figure  fphérique,  avoient  toutes  deux 
celle  d'un  cylindre  court  ,  &  d'un 
diamètre  égal  à  celui  de  leurs  fphe- 
res,  la  loi  de  leur  aélion  léciproque 
ne  feroit  pas  fcnfiblement  altérée  par 
cette  différence  de  figure,  parce  que 
la  diftanee  de  toutes  les  parties  de  la 
lune  à  celles  de  la  terre  n'auroit  auffi 
que  très-peu  varié.  Mais  fi  ces  mêmes 
globes  devenoient  des  cylindres  très* 
étendus  &  voifms  l'un  de  l'autre,  la 
loi  de  l'aélion  réciproque  de  ces  deux 
corps  paroîtroit  fort  différente,  parce 
que  la  diftanee  de  chacune  de  leurs 
parties  entre  elles  ^  &  relativement 
&ux  parties  de  l'autre  7  auroit  prodi- 
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gieufement  changé  :  ainfi,  dès  que  la- 
figure  entre  comme  élément  dans  la 
diilance,  la  loi  -paraît  varier,  quoi- 
que au  fond  elle  foit  toujours  la 
même. 

D'après  ce  principe  ^  Pèfprit  hu* 
main  peut  encore  faire  un  pas,  &.pé* 
nétrer  plus  avant  dans  le  fein  de  la 
Nature.  Nous  ignorons  quelle  eft  la 
figure  des  parties  confticuantes  des 
corps  :  l'eau  ,.  l'air  ,  la  terre,,  les  mé- 
taux, toutes  les  matières  homogènes 
font  certainement  compofées  de  par- 
ties élémentaires  fcmblables  entre  el-- 
les,  mais  dont  la  forme  eft  incon* 
nue.  Nos  neveux  pourront,  à  l'aide 
du  calcul ,  s'ouvrir  ce  nouveau  champ 
de  connoiflànces ,  &  fa  voir  à-peu- 
près  de  quelle  figure  font  les  éléments 
des  corps;  ils  partiront  du  principe 
que  nous  venons  d'établir,  ils  le  \ 
prendront,  pour  bafe  ;  Toute  matière: 
s'attire  >  en  raifoninverfe  9  du  carré  de  la 
difîance;&  cette  loi  générale  ne  par  oit 
vmitt  *  dans  Us  attractions  parties 
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lierez,  que  par  l'effet  de  la  figure  des 
parties  constituantes  de  chaque  fubftan- 
cc  y  parce  que  cette  figure  entre  comme 
élément  dans  la  diflance.  Lorfqu'ils  au- 
ront donc  acquis,  par  des  expériences 
réitérées ,  la  connoifîance  de  la  loi  d'at- 
traction d'une  fubftance  particulière, 
ils  pourront  trouver,  par  le  calcul,  la 
figure  de  fes  parties  conftituantes.  Pour 
le  faire  mieux  fentir,  fuppofons,  par 
exemple,  qu'en  mettant  du  vif-argent 
fur  un  plan  parfaitement  poli ,  on  re- 
connoiffe ,  par  des  expériences ,  que  ce 
métal  fluide  s'attire  toujours,  en  rai- 
fon  inverfe,  du  cube  de  la  diflance, 
il  faudra  chercher ,  par  des  règles  de 
fauffe  polîtion ,  quelle  eft  la  figure  qui 
donne  cette  expreffion,  &  cette  figure 
fera  celle  des  parties  conftituantes  du 
vif-argent.  Si  l'on  trouvoit,  par  ces 
expériences ,  que  ce  métal  s'attire,  en 
raifon  inverfe,  du  carré  de  la  diftance  9 
ilferoit  démontré  que  fes  parties  conf- 
tituantes font  fphériques,  puifque  la 
fphere  eft  la  feule  figure  qui  donne 

cette 
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cette  loi;  &  qu'à  quelques  diftances 
que  Ton  place  des  globes,  la  loi  de 
ieur  attraétion  eft  toujours  la  même. 

Newton  a  bien  foupçonné  que  let 
affinités  chymiques,  qui  ne  font  autre 
chofe  que  les  attraétions  particulières 
dont  nous  venons  de  parler,  fe  fai- 
Soient  par  des  loix  affez  femblables  à 
celles  de  la  gravitation  :  mais  il  ne 
paroît  pas  avoir  vu  que  toutes  ces 
loix  particulières  n'étoient  que  de 
fîmples  modifications  de  la  loi  géné- 
rale, &  qu'elles  n'en  paroifîent  diffé* 
rentes  que  parce  qu'à  une  très- petite 
diftance  la  figure  des  atomes ,  qui  s'at- 
tirent, fait  autant  &  plus  que  la 
maffe  pour  l'expreffion  de  la  loi; 
cette  figure  entrant  alors  pour  beau- 
coup dans  l'élément  de  la  diftance. 

C'eft  cependant  à  cette  théorie  que 
tient  laconnoiffanceintimedela  corn- 
pofition  des  corps  bruts  :  le  fonds  de 
toute  matière  eft  le  même;  la  mafle 
eft  volume ,  c'eft-à-dîre ,  la  forme ,  fe- 
roitaiiffilamêaieç  fi  Ja  figure  des  pur- 

¥£ 


33?  GÉNIE 

ties  confirmantes  étoic  fembîable.  Une 
fubftance  homogène  ne  peut  différer 
d'une  aucre,  qu'autant  que  la  figure 
defes  parties  primitives  eft  différente  : 
celle  dont  toutes  les  molécules  font 
fphériques,  doit  être  fpécifiquement 
une  fois  plus  légère  qu'une  autre  dont 
ïes  molécules  feroient  cubiques ,  parce 
que  les  premières  ne  pouvant  fe  tou- 
cher que  par  des  points,  lailfent  des 
intervalles  égaux  à  l'efface  qu'elles 
fempiiffent ,  tandis  que  les  parties  fup- 
pofées  cubiques  peuvent  fe  réunir  tou- 
tes j  fanslaiiferle  moindre  intervalle, 
&  former  par  conféquent  une  matière 
iincfois  plus  pefante  que  la  premiers 
Et ,  quoique  les  figures  puiffent  varier 
à  l'infini ,  il  paroît  qu'il  n'en  exifle 
pas  autant  dans  la  Nature,  que  l'eft 
prit  pourrait  en  concevoir;  car  elle  a 
fixé  ies  limites  de  la  pefanteur  &  de 
la  légèreté.  LTor&  l'air  font  les  deux 
extrêmes  de  toute  denfité  :  toutes  les 
figures  admifes,  exécutées  par  la  Na* 
turc,  font  donc  comf rifes  entre  ces 
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deux  termes ,  &  toutes  celles  qui  au- 
roient  pu  produire  des  fubftances 
plus  pefantes ,  ou  plus  légères,  ont 
été  rejeitées. 

Au  refte,  quand  je  parle  des  figures 
employées  par  la  Nature,  je  n'en-* 
tends  pas  qu'elles  foient  néceflaire- 
ment ,  ni  même  exactement  fembla- 
bles  aux  figures  géométriques  qui 
exiftent  dans  notre  entendement  ; 
c'eft  par  fuppofition  que  nous  les  fai- 
ions  régulières,  &  par  abftra&ion  que 
nous  ies  rendons  limples.  11  n'y  a 
peut-être  ni  cubes  exaéts^  ni  fpheres 
parfaites  dans  riJni vers;  mais  comme 
rien  n'exifte  fans  forme,  &  que,  fé- 
lon la  diveriué  des  fubftances,  les 
figures  de  leurs  éléments  font  diffé- 
rentes, il  y  en  a  néceifaircment  qui 
approchent  de  la  fphere,  ou  le  cube, 
&  toutes  les  autres  figures  régulières 
que  nous  avons  imaginées  ;  le  précis 
Tabfolu,  l'abftrait,  qui  fe  préfentent 
fi  foûvent  à  notre  efprit,  ne  peuvent 
fe  trouver  dans  le  réel  ,  parce  que 
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tout  y  eft  relatif 3  tout  s'y  fait  pat 
nuance ,  tout  s'y  combine  par  appro- 
ximation. De  même  ,  lorfque  j^ai  parlé 
d'une  fubftançe  qui  feroit  entière» 
ment  pleine  9  parce  qu'elle  feroit 
compofée  de  parties  cubiques  &  d'une 
autre  fubftançe  quineferoit  qu'à  moi- 
tié pleine  5  parce  que  toutes  fes  parties 
eonftkuantcs  feroient  fphériques,  je 
-ne  l'ai  dit  que  par  comparaifon,  &jç 
si'ai  pas  prétendu  que  ces  fubftances 
exiftaflent  dans  la  réalité  :  car  Ton  voit 
par  l'expérience  des  corps  tranfparents  p 
tels  que  le  verre,  qui  ne  laiffe  pas 
d'être  dcnfe  &  pefant,  que  la  quan- 
tité de  matière  y  eft  très -petite  en 
comparaifon  de  l'étendue  des  inter** 
vallcs  ;  &  l'on  peut  démontrer  que  l'or , 
qui  eft  la  matière  la  plus  denfe,  con- 
tient beaucoup  plus  de  vuide  que  de 
plein. 

La  confidération  des  forces  de  la 
Nature  eft  l'objet  de  la  médian i que 
rationnelle;  celui  de  la  méchanique 
fenfible  n'eft  que  la  combinaifon  de 
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nos  forces  particulières ,  &  fe  réduit 
à  Part  de  faire  des  machines.  Cet  axt 
a  été  cultivé  de  tout  temps ,  par  la 
xiéceffité,  &  pour  la  commodité  :  les 
Anciens  y  ont  excellé;  mais  la  mé- 
chanique  rationnelle  eft  une  fciencc 
née ?  pour  ainfi.  dire,  de  nos  jours* 
Tous  les  Philofophes,  depuis  Ariftote 
à  Defcartes,  ont  raifonné  comme  le 
peuple  fur  la  nature  du  mouvement  ; 
ils  ont  unanimement  pris  l'effet  pour 
la  caufe;  ils  ne  connoiffoient  d'au- 
tre force  que  celle  de  Timpulfion  9 
encore  la  connoiffoient  -  ils  mal,  ils 
lui  attribuoient  les  effets  des  autres 
forces,  ils  vouloient  y  ramener  tous 
les  phénomènes  du  monde.  Pour  que 
le  projet  eût  été  plaulible  &  la  chofe 
poffible,  il  auroit  au  moins  fallu  que 
cette  impulfion  ,  qu'ils  regardoient 
comme  chofe  unique  ,  fût  un  effet 
général  &  confiant  qui  appartînt  à 
toutes  matières ,  qui  s'exerçât  conti- 
nuellement dans  tous  les  temps.  Le 
aontraire  leur   étoit   démontré  :  ne 
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voyoient-ils  pas  que,  dans  les  corps 
en  repos  ,  cette  force  n'exifte  pas  ; 
que-,  dans  les  corps  lancés,  fon  effet 
ne  fubfifte  qu'un  petit  temps,  qu'il 
effc  bientôt  détruit  par  les  réfiftances  ; 
que,  pour  le  renouveller,  il  faut  une 
nouvelle  impulfion;  que  par  confé- 
quent ,  bien  loin  qu'elle  foit  une  caufe 
générale  ,  elle  n'eft  ,  au  contraire  f 
qu'un  effet  particulier  &  dépendant 
d'effets  plus  généraux  ? 

Or,  un  effet  général  eft  ce  qu'on 
ôoit  appeller  une  caufe  ;  car  la  caufè 
féelle  de  cet  effet  général  ne  nous 
fera  jamais  connue,  parce  que  nous 
se  connoilfons  rien  que  par  compa- 
rai fon  ,  &  que  l'effet  étant  fuppofé 
général  &  appartenant  également  à 
tout ,  nous  ne  pouvons  le  comparer 
à  rien ,  ni  par  conféquent  le  connoî- 
tre  autrement  que  par  le  fait  :  ainfî 
l'attraction ,  ou  ,  fî  Ton  veut ,  la  pe- 
fanteur  étant  un  effet  générai  &  com- 
mun à  toute  matière,  &  démontré 
par  le  fait,  doit  être  regardé  comme 
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«fie  caufe,  &  c'cft  à  elle  qu'il  faut 
rapporter  les  autres  caufes  particuliè- 
res ,  &  même  l'impulfion  peut  dé„ 
pendre  en  effet  de  l'attraétion.  Si  l'oa 
réfléchit  à  la  communication  du  mou- 
vement par  le  choc,  on  fentira  bien 
qu'il  ne  peut  fe  tranfraettre  d'un 
corps  à  un  autre  que  par  le  moyem 
du  reffort ,  &  Ton  reconnoîtra  que 
toutes  les  hypothefes  qu'on  a  faites 
fur  la  tranfmiffion  du  mouvement 
dans  les  corps  durs,  ne  font  que  de» 
jeux  de  notre  efprit,  qui  ne  pour- 
roietit  s'exécuter  dans  la  Nature.  Un 
corps  parfaitement  dur  n'eft  en  effet 
qu'un  être  de  raifon,  comme  un  corps 
parfaitement  élaftique  n'elt  encore 
qu'un  autre  être  de  raifon  :  ni  l'un  ni 
l'autre  n'exiftent  dans  la  réalité,  parce 
qu'il  n'y  exifte  rien  d'abfolu,  rien  d'ex* 
treme ,  &  que  le  mot ,  ou  l'idée  de 
parfait ,  n'eft  jamais  que  l'abfolu ,  ou 
l'extrême  de  la  chofe. 

S'il  n'y  avoit  point  de  reffort  dan* 
la  matière,  U  c'y  auroit  donc  nulle 

Ff  iv 


force  d'inipulfion.  Lorfqu'on  jette  une 
pierre  5  le  mouvement  qu'elle  conferve 
nVt'il  pas  été  communiqué  par  le  ref- 
fort  du  bras  qui  Ta  lancée?  Lorfqu'un 
corps  en  mouvement  en  rencontre  un 
autre  en  repos ,  comment  peut-on  con- 
cevoir qu7il  lui  communique  fon  mou- 
vement ,  fi  ce  n'efi  en  comprimant  le 
reifort  des  parties  élaftiques  qu'il  ren- 
ferme, lequel,  fe  rétabliflant  immé- 
diatement après  la  compreffion ,  donne 
à  la  mafle  totale  la  même  force  qu'il 
vient  de  recevoir?  On  ne  comprend 
point  comment  un  corps  parfaitement 
dur  pourroit  admettre  cette  force,  ni 
recevoir  du  mouvement  ;  &  d'ailleurs 
il  eft  très-utile  de  chercher  à  le  com- 
prendre ,  puifqu'il  n'en  exifte  point  de 
tel.  Tous  les  corps ,  au  contraire ,  font 
doués  de  refforts  :  les  expériences  fur 
Féleétricité  prouvent  que  la  force  élaf- 
liqùe  appartient  généralement  à  toute 
matière:  quand  il  n'y  auroit  donc, 
dans  l'intérieur  des  corps ,  d'autres  re£ 
torts  que  celui  de  cette  matière  élecr 
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trique  5  il  fuffiroit  pour  la  communi- 
cation^ du  mouvement;  &  par  confé- 
quent  c'eft  à  ce  grand  reffort ,  comme 
effet  général  r  qu'il  faut  attribuer  la 
caufe  particulière  de  l'impulfion. 

Maintenant,  fi  nous  réfléchiffons 
fur  la  méchanique  du  reffort,  nous 
trouverons  que  fa  force  dépend  elle- 
même  de  celle  de  l'attraétion.  Pour 
le  voir  plus  clairement  ,  figurons-nous 
le  reffort  le  plus  fimple ,  un  angle  fo- 
lide  de  fer,  ou  de  toute  autre  matière 
dure.  Qu'arrive-  t'il  lorfque  nous  le 
comprimons?  Nous  forçons  les  par- 
ties voifines  du  fommet  de  l'angle  de 
fléchir,  c'eft~à-dire,  de  s'écarter  un 
peu  les  unes  des  autres;  &,  dans  le 
moment  que  la  compreffion  ceffe*  el- 
les fe  rapprochent  &  fe  rétablirent 
somme  elles  étoient  auparavant.  Leur 
adhérence,  de  laquelle  réfulce  la  co- 
héfîon  du  corps  >  eft,  comme  Von 
fait,  un  effet  de  leur  attraérion  mu- 
tuelle r  lorfque  l'on  preffe  le  reffort, 
on  ne  détruit  pas  cette  adhérence^ 


parce  que  5  quoiqu'on  écarte  les  par* 
ties,  on  ne  les  éloigne  pas  aflez  les* 
unes  des  autres  pour  les  mettre  hors 
de  leur  fphere  d'att:a<5tion  mutuelle; 
&  par  conféquent,  dès  qu'on  celle  de 
prefler,  cette  force  qu'on  remet,  pour 
ainfi  dire,  en  liberté,  s'exerce,  les 
parties  feparées  fe  rapprochent,  &  le 
reflbrt  fe  rétablit.  Si  au  contraire,  paf 
une  preffion  plus  forte,  on  les  écarte 
au  point  de  les  faire  fortir  de  leur 
fphere  d'attraétion ,  le  reflbrt  fe  rompt , 
parce  que  la  force  de  la  compreffion  a 
été  plus  grande  que  celle  de  la  cohé- 
rence,  c'eft- à-dire,  plus  grande  que 
celle  de  l'attradlion  mutuelle  qui  réu- 
nit les  parties;  le  reflbrt  ne  peut  donc 
s'exercer  qu'autant  que  les  parties  de 
la  matière  ont  de  la  cohérence ,  c'eft- 
à-dire,  autant  qu'elles  font  unies  par 
la  force  de  leur  attraction  mutuelle; 
&  par  conféquent  le  reflbrt,  en  gé- 
néral ,  qui  feul  peut  produire  Fimpul- 
flon ,  &  Fimpulfion  elle-même,  fe 
rapportent  à  la  force  d'attraétion ,  & 
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en  dépendent  comme  des  effets  parti- 
culiers d'un  effet  général. 

Quelque  nettes  que  me  paroi  fient 
ces  idées,  quelque  fondées  que  foient 
ces  vues ,  je  ne  m'attends  pas  à  les 
roir  adopter:  le  peuple  ne  raifonnera 
jamais  que  d'après  les  fenfations,  & 
le  vulgaire  des  Phyficiens  d'après  des 
préjugés.  Or,  il  faut  mettre  à  part  les 
unes,  &  renoncer  aux  autres,  pour 
juger  de  ce  que  nous  propofons  :  peu 
de  gens  en  jugeront  donc,  &  c'eft  le 
lot  de  la  vérité;  mais  auffi  très-peu 
de  gens  lui  fuffifent ,  elle  fe  perd  dans 
la  foule,  & ,  quoique  toujours  au- 
gufte  &  majeftueufe,  elle  eft  fouvent 
obfcurcie  par  de  vieux  fantômes, fou 
totalement  effacée  par  des  chimères 
brillantes.  Quoi  qu'il  en  foit,  c'eft 
ainfi  que  je  vois,  que  j'entends  la  Na- 
ture (  peut-être  eft- elle  encore  plus 
fîmple  que  ma  vue)  :  une  feule  force 
eft  la  caufe  de  tous  les  phénomènes  de 
la  matière  brute;  &  cette  force,  réu- 
nie avec  celle  de  la  chaleur,  produit^ 


les  molécules  vivantes  5  defquelles dé- 
pendent tous  les  effets  des  fubftances 
organifées. 

X   L  I  L 

V aL  C  ANS. 


I 


U  e  s  montagnes  ardentes ,  qu'on  ap~ 
pelle  volcans,  renferment  dans  leur 
lejn  le  foufre,  le  bitume,  &  les  ma- 
tières qui  fervent  d'aliment  à  un  feu 
fouterrahî)  dont  l'effet,  plus  violent 
que  celui  de  la  poudre  ou  du  ton- 
nerre, a  de  tout  temps  étonné  ,  ef- 
frayé les  hommes ,  &  défolé  la  terre, 
Un  volcan  eft  un  canon  d'un  volume 
immenfe,  dont  l'ouverture  a  fouvent 
plus  d'une  demi -lieue  :  cette  large 
bouche  à  feu  vomit  des  torrents  de 
fumée  &  de  flammes  ,  des  fleuves  de 
bitume,  de  foufre,  &  de  métal  fon- 
du ,  des  nuées  de  cendre  &  de  pier- 
res; &  quelquefois  elle  lance,  à  plip* 
fieurs  lieues  de  diftance,  des  malles 
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.fle  rochers  énormes  ^  &  que  toute* 
les  forces  humaines  réunies  ne  pour- 
roient   pas   mettre   en   mouvement 
.L'embrafement  eft  fi  terrible,  &  la 
quantité  des  matières  ardentes,  fon- 
dues ,  calcinées  ,  vitrifiées  ,  que  la 
montagne  rejette,  eft  fi  abondants, 
qu'elles  enterrent  les  villes  &  les  fo- 
rêts, couvrent  les  campagnes  de  cent 
&  deux  cents  pieds  d'épaiffeur  ,   & 
forment  quelquefois  des  collines   Se 
des  montagnes,  qui  ne  font  que  des 
monceaux  de  matières  entaffées.  L'ac- 
tion de  ce  feu  eft  fi  grande,  la  força 
de  Texplofion  eft  fi  violente ,  qu'elle 
produit ,  par  fa  réaélion ,  des  fecouf- 
fes  afTez  fortes  pour  ébranler  la  terre 
&  la  faire  trembler,  agiter  la  mer, 
renverfer  les  montagnes,  détruire  les 
villes  &  les  édifices  les  plus  folides* 
à  des  diûances  même  très*confi&é« 
tables. 


D 


X  L  I  1 1. 
Philosophie* 

a^s  ce  fiecle,  où  les  Sciences 
paroiflent:  cultivées  avec  loin,  je  crois 
qu'il  eil  aîfé  de  s'appercevoir  que  la 
philofophie  ell  négligée,  &  peui-être 
plus  que  dans  aucun  aucre  fiecle(a). 


(/7)  Il  faut  convenir,  avec  M.  deBuffcn  ,  que 
la  philofophie  n'a  jamais  éti  plus  rare  ,  que  dans 
le  fiecle  qui  s'eft  arrogé  fi  faftueuferaent  le  titre 
de  philosophique.  L*âge  heureux  de  Louis  XIV  a 
été  illnftré  par  les  De/car/es  y  les  Gaffendi ,  les 
PafcaL  les  Arnaud,  les  Nicole,  les  Bojfuet  f 
les  Mallebranche  ,  les  Bay/e ,  &c.  En  eit-il  un 
feul  j  parmi  ies  Philofophiftes  de  nos  jours ,  qui 
puifle  balancer  la  gloire  de  ces  grands  hommes  ? 
Et  s'ils  reitituoient,  dit  un  célèbre  Critique  ,  ce 
qu'ils  ont  dérobé  à  Montagne,  à  Charron,  à  lé 
Payer,  &c.  &c. ,  à  quoi  fe  réduiroient  leurs  ou* 
▼rages  ? 

En  quoi  confifte  donc  cet  efprit  prétendu 
phiîofophique  ,  qui  fait,  le  caractère  du  fiecle  oit 
flotte  vivons ,  &  qui  brille  dans  les  écrits  de  nos 
Sages?  Chez  les  uns ,  il  confilte  à  fe  frayer  de 
nouvelles  routes ,  à  fronder  toute  opinion  do- 
minante ,  à  aflfeérer  un  doute  univerfel ,  à  fe 
croire  feuls  éclairés.  Chez  les  autres ,  cet  efpfk 
«'identifie  avçc  la  Géométrie ,  fciçuce  auftftégle 
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Les  Arts, qu'on  veut  appeller  fcicnti- 
fiqucs ,  ont  pris  fa  place  :  les  mé- 
thodes de  calcul,  &  de  Géométrie  , 
celles  de  Botanique  &  d'Hiftoire  Na- 
turelle, les  formules,  en  un  mot,  & 
tes  Dictionnaires  ,  occupent  prefque 
tout  le  inonde.  On  s'imagine  favoir 


qu'impérieufe  ,  qui  donne  tout. h  la  fpéculation  # 
rien  à  l'homme  ;  qui  proferit  les  autres  feiences  9 
&  déclare  futile  tout  raifonnement  qui  ne  roule 
pas  fur  des  lignes  &  fur  des  nombres. 

Qu'on  fe  faniiiiarife  avec  les  écrits  de  Ci  ci" 
ron  y  de  Tacite ,  de  Bacon ,  de  Leibnitz ,  de  Bay* 
le,  de  Lokey  de  Monte fquieu ,  &c. ,  &  l'oa 
aura  une  jufte  idée  du  véritable  efprit  philofo- 
pbique.  Il  çonfifte  ,  «lit  un  Angtois ,  à  pouvoir 
remonter  aux  idées  fimples ,  a  iaiiir ,  &  à  com- 
biner les  premiers  principes.  Le  vrai  Philofophe 
voit  les  chofes  dans  leur  vérité ,  &  dans  leurs 
juiles  rappels.  Placé  fur  une  hauteur,  il  era- 
bratTe  une  grande  étendue  de  pays  ,  dont  il  fe 
forme  une  image  nette  &  unique  ,  pendant  que 
des  c'pritf  suffi  juftes,  mais  plus  bornés,  n'en 
découvrent  qu'une  partie.  II  peut  être  Géomè- 
tre ,  Antiquaire ,  Muficien  ;  mais  il  efl  toujours 
Philofophe ,  &  ,  k  force  de  pénétrer  les  premiers 
principes  de  fon  Art,  il  lui  devient  fupérièur. 
Nul  n'acquiert  cet  efprit.  C'eft  un  don  du  Ciel, 
y  a  point  d'Ecrivain  qui  n'y  afpire  :  M.  de 
B:<jTon  cft  prefque  te  ftul  de  i*ds  jours  qui  Tait 
reçu, 
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davantage,  parce  qu'on  a  augmenté 
le  nombre  des  expreflîons  fymboli- 
ques  &  des  phrafes  favames;  &  on 
us  fait  pas  attention  que  tous  ces  Arts 
ne  font  que  des  échafaudages  pour 
arriver  à  la  fcience,,  &  non  pas  la 
fcience  elie-même;  qu'il  ne  faut  s'en 
fervir  que  lorfqu'on  ne  peut  s'en  paf- 
fer;  &  qu'on  doit  toujours  fe  défier 
qu'ils  ne  viennent  à  nous  manquer > 
lorfque  nous  voudrons  les  appliquer 
à  l'édifice. 

X  L  I  V, 

Tû  UT    EST    BIEN. 

JL/es  animaux  nuifibles  font  en  bien. 
plus  grand  nombre  que  les  animaux 
miles;  &  quoiqu'en  tout,  ce  qui  nuit 
■paroiffe  plus  abondant  que  ce  quifert* 
cependant  tout  cft  bien,  parce  que,» 
dans  l'Univers  phyfïque,  le -mal  con- 
court au  bien,  &  que  rien,  en  effet, 

îie  nuit  à  la  Nature,  Si  nuire  eft  dé- 
truire 


truire  des  êtres  nnimés ,  l'homme ,  con- 
fidéré  comme  faifant  partie  du  fyftême 
général  de  ces  êtres ,  n'eft-il  pas  l'es- 
pèce la  plus  nuifible  de  toutes?  Lui 
feul  immole,  anéantit  plus  d'indivi- 
dus vivants  ,  que  tous  les  animaux 
carnaffiers  n'en  dévorent.  Ils  ne  font 
donc  nuifibles  que  parce  qu'ils  font 
rivaux  de  l'homme,  parce  qu'ils  ont 
les  mêmes  appétits ,  le  même  goût  pour 
la  chair,  &  que,  pour  fubvenir  à  un 
befoin  de  première  néceffité,,  ils  lui 
difputent  quelquefois  une  proie  qu'il 
réfervoit  à  fes  excès;  car  nous  facri- 
fions  plus  encore  à  notre  intempé** 
rance,  que  nous  ne  donnons  à  .nos 
befoins.  Deftrucieurs  nés  des  êtres  qui 
nous  font  fubordonnés,  nous  épuife- 
rions  la  Nature  fi  elle  n'étoit  inépui-- 
fable  ;  fi  ,  par  une  fécondité  auffi  grande 
que  notre  déprédation,  elle  ne  favoic 
fe  réparer  elle-même ,  &  fe  renouvellera 
Mais  il  eft  dans  l'ordre  que  la  mort 
ferve  à  la  vie,  que  la  reproduction 
naifle.de  la  deftruction  ;  quelque  grac* 
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de,  quelque  prématurée  que  foîtdonc 
la  dépenfe  de  l'homme  &  des  animaux 
Carnaffiers,  le  fonds,  la  quantité  to- 
tale de  fubftance  vivante  n'eft  point 
diminuée  ;  &  ,  s'ils  précipitent  les 
deftruéiions  ,  ils  hâtent  en  même  temps 
des  naiffances  nouvelles. 


*»£ 


XLV. 

S  TTL  E. 

it  ftyîe  n'eft  que  Tordre  &  le 
mouvement  qu'on  met  dans  ïes  pen- 
fées.  Si  on  les  enchaîne  étroitement  a 
fi  on  les  ferre,  le  ftyle  devient  fort 
nerveux  &  concis  ;  fi  on  les  laiffe  fe 
fuccéder  lentement,  &  ne  fe  joindre 
qu'à  la  faveur  des  mots,  quelque  élé- 
gants qu'ils  foient ,  le  ftyle  fera  dif- 
fus, lâche  &  traînant. 

Mais  avant  de  chercher  Tordre  dans 
lequel  on  préfentera  fes  penfées  5  il 
faut  s'en  être  fait  un  autre  plus  gé- 
néral, où  ne  doivent  entrer  que  les 
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premières  vues  &  les  principales  idées  : 
e'eft  en  marquant  leur  place  fur  ce 
plan ,  qu'un  fujet  fera  circonscrit  ,  & 
que  Ton  en  connoîtra  l'étendue. 

Ce  plan  n'cft  pas  encore  le  ftyle  * 
mais  il  en  eft  la  bafe  ,  il  le  foutient  y 
il  le  dirige,  il  régie  fon  mouvement, 
fe  le  foumet  à  des  loix.  Sans  cela,  le 
meilleur  Ecrivain  s'égare  ,  fa  plume 
marche  fans  guide,  &  jette  à  l'aven- 
ture des  traits  irréguliers.  Quelque 
brillantes  que  foient  les  couleurs  qu'il 
emploie,  quelques  beautés  qu'il  feme 
dans  les  détails  ,  comme  l'enfemble 
choquera,  ou  ne  fe  fera  point  fentir* 
fouvrage  ne  fera  point  conftruit;  &:, 
en  admirant  l'efprit  de  l'Auteur,  on. 
pourra  foupçonner  qu'il  manque  de 
génie. 

Pourquoi  les  ouvrages  de  la  Nature 
font-ils  fi  parfaits  ?  C'eft  que  chaque 
ouvrage  eft  un  tout,  &  qu'elle  tra- 
vaille fur  un  plan  éternel  dont  elle  ne 
^écarte  jamais  relie  prépare  en  filence 
les  germes   de  fes  productions  :  elle 
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ébauche  ,  par  un  acte  unique ,  la  forme 
primitive  de  tout  être  vivant;  elle  1* 
développe ,  elle  la  perfe&ionne  par  um 
mouvement  continu ,  &  dans  un  temps 
prefcrit.  L'ouvrage  étonne,  mais  c'eft 
l'empreinte  divine,  dont  il  porte  les 
trai  ts,  qui  doit  nousfrapper.L'efprit  hu- 
main ne  peut  rien  créer  ;  il  ne  produira 
qu'après  avoir  été  fécondé  par  l'expé- 
rience &  la  méditation  :  fes  connoif- 
fances  font  les  germes  de  fes  produc- 
tions; mais  s'il  imite  la  Nature  dans 
fa  marche  &  dans  fon  travail ,  s'il  s'é- 
lève par  la  contemplation  aux  vérités 
les  plus  fublimes *  s'il  les  réunit,  s'il 
les  enchaîne  ,  s'il  en  forme  mn  fyftême 
parla  réflexion,  il  établira  fur  des  fon- 
dements inébranlables  des  monuments 
éternels, 

C'eft  faute  de  plan ,  c'eft  pour  n'a- 
voir pas  affez  réfléchi  fur  fon  objet , 
qu'un  homme  d'efprit  fe  trouve  em- 
barraffé,  &  ne  fait  par  où  commencer 
à  écrire.  11  apperçoit  à-la- fois  un  grand, 
nombre  d'idées  :  comme  il  ne  les  a  ni 
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comparées  ,  ni  fubordonnécs  ,  rien 
ne  le  détermine  à  préférer  les  unes 
aux  autres;  il  demeure  donc  dans  la 
perplexité  :  mais  lorfqu'il  fe  fera  fait: 
un  plan,  lorfqu'une  fois  il  aura  raf- 
femblé  &  mis  en  ordre  toutes  les  idécSr 
effentielles  à  fon  fujet,  il  s'apperce* 
vra  aifément  de  l'inftant  auquel  il 
doit  prendre  la  plume «,  il  fentira  le 
point  de  maturité  de  la  production 
de  l'efprit,  il  fera  prelîé  de  la  faire 
éclorre,  il  n'aura  même  que  duplaiiir 
à  écrire,  les  penfées  fe  fuccéderont 
aifément,  &  le  ftyle  fera  naturel  &; 
facile;  la  chaleur  naîtra  de  ce  plaiiir* 
fe  répandra  par-tout,  &  donnera  de 
la  vie  à  Pèxpreffion;  tout  s'animera 
de  plus  en  plus;  le  ton  s'élèvera ,  les 
objets  prendront  de  la  couleur;  ik  le 
fentiment,  fe  joignant  à  la  lumière  5 
l'augmentera  ,  la  portera  plus  loin  ^ 
la  fera  paifer  de  ce  que  l'on  dit  à  ce 
que  l'on  va  dire;  &  le  ftyle  deviendra, 
iméreffant  &  lumineux, 
îlien  ne  s'oppofe  plus  à  la  chaleur, 
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que  le  defir  de  mettre  par -tout  des 
traits  Taillants  :  rien  n'eft  plus  contraire 
à  la  lumière  qui  doit  faire  un  corps , 
&  fe  répandre  uniformément  dans 
\xn  écrit,  que  ces  étincelles  qu'on  ne 
tire  que  par  force,  en  choquant  les 
mots  les  uns  contre  les  autres,  &  qui 
ne  vous  éblouiffent,  pendant  quel- 
ques inftants,  que  pour  vous  laïfler 
enfuite  dans  les  ténèbres.  Ce  font  des 
penfées  qui  ne  brillent  que  par  Fop~ 
pofition  :  Ton  ne  préfente  qu'un  côté 
de  l'objet;  on  met  dansPombre  tou- 
tes les  autres  faces,  &  ordinairement 
ce  côté  qu'on  choifit  eft  une  pointe, 
un  angle  fur  lequel  on  fait  jouer  l'ef- 
prit  avec  d'autant  plus  de  facilité, 
qu'on  l'éloigné  davantage  des  grandes 
faces,  fous  lefquelles  le  bon  fens  a 
coutume  de  conlidérer  les  choies. 

Rien  n'eft  encore  plus  oppole  à  là 
véritable  éloquence,  que  l'emploi  de 
œs  penfées  fines,  &  la  recherche  de 
ces  idées  légères,  déliées,  fans  con- 
fiftanec,  &  qui  a  comme  la  feuille  du 
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métal  battu,  ne  prennent  de  l'éclat 
qu'en  perdant  de  la  folidité.  Ainfi  , 
plus  on  meccra  de  cet  efprit  mince  & 
brillant  dans  un  écrit,  moins  il  y  aura 
de  nerf,  de  lumière,  de  chaleur,  & 
de  ftyîe. 

Rien  n'eft  plus  oppofé  au  beau  na- 
turel, que  la  peine  qu'on  fe  donne 
pour  exprimer  des  chofes  ordinaires 
ou  communes,  d'une  manière  fîngu- 
liere  ou  pompeufe  :  rien  ne  dégrade 
plus  l'Ecrivain.  Loin  de  l'admirer,  on 
le  plaint  d'avoir  paffé  tant  de  temps 
à  faire  de  nouvelles  combinaifons  de 
fyllabes,  pour  ne  dire  queeequetoue 
le  monde  dit.  Ce  défaut  eft  celui  des 
efprits  cultivés,  mais  ftériles  :  ils  on* 
des  mots  en  abondance  ,  point  d'i- 
dées; ils  travaillent  donc  fur  les  mots, 
&  s'imaginent  avoir  combiné  des  idées  9 
parce  qu'ils  ont  arrangé  des  phrafes  «> 
&  avoir  épuré  le  langage ,  quand  ils 
lTont  corrompu  en  détournant  les  ac- 
ceptions. Ces  Ecrivains  n'ont  point 
de  ftyle,  ou,  fi  l'on  vcutr  ils  n'a» 
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ont  que  l'ombre  :  le  ftyle  doit  graver 
des  penfées,  ils  ne  fa  vent  que  tr'acer 
des  paroles. 

Bien  écrire ,  c'èft  tout-à-Ia-fois  bien- 
penfer,  bien  fentir^  &■  bien  rendre; 
c'eft  avoir  en  même  temps  de  l'efprit, 
de  l'ame,&  du  goût.  Les  idées  feules 
forment  le  fond  du  ftyle,*  l'harmonie' 
des  paroles  n'en  eft  que  l'acceflbire , 
elle  ne  dépend  que  de  la  feniibilité 
des  organes.  Le  ton  n'eft  que  la  con- 
venance du  ftyle  à  la  nature  du  fujet, 
il  ne  doit  jamais  être  forcé;  il  naîtra 
naturellement  du  fond  de  la  chofe  : 
lî  Ton  peut  ajouter  la  beauté  du  co- 
lùris  à  l'énergie  du  deffein  -,  fi  l'on 
peut 9  en  un  mot,  repréfenter  chaque 
idée  par  une  image  vive,  le  ton  fera 
fublime.  Les  ouvrages  bien  écrits  fe- 
ront les  feuls  qui  pafferont  à  la  pos- 
térité. S'il  eft  élevé,  noble,  fublime  ^ 
l'Auteur  fera  également  admiré  daas 
tous  les  temps. 
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